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Ije petit ouvrage que je publie aujour- 
d'hui , est en grande partie le résultat des 
recherches et des méditations d'un comité 
qui se réunissait en 1 8 1 1 , pour présenter 
des vues sur une nouvelle organisation de 
nos écoles primaires. Ce comité était com- 
posé de M. Roman , conseiller de l'Uni- 
versité , et des inspecteurs de l'académie 
de Paris, MM. Chambry, Fraîssynous, 
JElTiphy et noLoi. Je fus chargé de rédiger nos 
conférences, etd'éta^blir sur les bases qu'on 
admettrait un projet général d'instruction 
primaire. Ce travail fut continué jusqu'à 
l'article qui concerne la formation des ins- 
tituteurs inclusivement ; alors il cessa , au- 
tant à cause de nos occupations qui se 
multiphèrent , qu'à cause des événemens 
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peu propres à favoriser des projets d^utilîtê 
publique. Cependant je n'abandonnai pas 
un travail auijuel je m'étais attafché ; je le 
continuai dans les vues de la commission 
dont j'avais l'honneur d'être membre , et je 
me détermine à le publier aujourd'hui, 
dans la persuasion oii je suis qu'il peut être 
utile y parce qu'il est fondé sur l'expérience , 
et qu'une instruction primaire dirigée vers 
le bien , aurait sur le bonheur de la société 
une influence beaucoup plus étendue qu'au- 
cune autre institution. C'est par elle seule 
en effet , qu'on peut exercer sur la masse 
d'un peuple une action assez étendue pour 
la prémunir par de bonnes pensées et par 
de bonnes habitudes contre les instigations 
des méchans et contre les erreurs de son 
propre jugement ; car tant qu'un peuple 
ne sera pas soigneusement élevé dans les 
idées de justice, de charité et d'amour 
pour ses semblables que donne la religion , 
et dans un respect profond pour ses magis- 
trats et pour ses lois , il sera toujours prêt 
a servir le premier ambitieux qui saura le 
flattex' et à tourner contre son gouverne-.. 



ment des passions qui n'auraient dû s'exal- 
ter que pour le défendre. 

On a tant de fois proposé inutilement de 
former les hommes par l'éducation, que 
j'ose à peine renouveler aujourd'hui cette 
proposition. Cependant lorsque nous nous 
examinons attentivement , nous voyons 
que nous ne sommes que ce que les cir- 
constances nous font être , que ce que l'on 
veut que nous soyons. D semble que la pi é- 
voyance suprême nous ait rendus capables 
de toutes les modifications , afin que nous 
puissions arriver au bien par l'expérience 
du mal ,' la plus sûre de toutes les éduca^ 
tions. En effet, il est évident que sans cette 
disposition, l'espèce humaine serait dé- 
truite , ou du moins confinée , comme les 
races d'animaux sauvages , dans quelques 
points de la terre , au milieu de ces régions 
tempérées , seules favoi ables à sa faiblesse 
originelle. Mais ces modifications ne s'opè^ 
rent en nous ni par le fait de notre volonté , 
ni par une faculté toute développée qui 
nous porterait à nous accommoder de tous 
Içs climats ou de toutes les mœurs ^ comme 



celle qui nous porte à digérer tous les ali- 
mens propres à nous nourrir : elles sont le 
résultat des circonstances qui nous envi- 
ronnent. C'est dans ces circonstances seu- 
les qu on peut trouver une explication rai- 
sonnable des goûts et des penchans qui 
caractérisent et distinguent les peuples. Si 
Ton voidait étudier sous ce point de vue les 
différentes nations de FEurope , on recon- 
naîtrait^ j'en suis certain , potarquoi telle de 
ces nations a tant de fierté et tant d'orgueil; 
pourquoi telle autre est sans cesse ramenée 
aux douceurs et au calme de la vie domes- 
tique ; pourquoi cette troisième a pour ca- 
ractère l'amour de l'ordre et de la liberté ; 
pourquoi enfin les traits distinctifs du peu- 
ple français , sont cette audace guerrière 
qui, tant de fois ; signala nos défaites et nos 
victoires , et qui toujours sauva l'état ; cette 
activité de l'esprit , non moins remarqua- 
ble dans la classe la plus commune , que 
dans la classe la plus élevée ; cette crainte ' 
de l'opinion, source de tant d'actions 
grandes et petites ; et cette susceptibilité 
morale, cetje mobilité de sentiment qui 



nous livrant en esckves à toutes nos im^ 
pressions^ nous rendît ligueurs aVec ks 
Guises^ cruels avec les Médids^ nc^les 
avec Louis XIY , raisonneurs avec le dix- 
huitième siècle^ et possèdes du |>lus eictrava* 
gant délire avec les assemblées populaires. 
Pour nous en tenir à ce dernier trait db 
notre caractère , à cette légèreté qui a été la 
source de tant de maux pour nous et à la- 
queUe il serait si important de substituer la 
constance et la fwce^ n'en trouvonsnaous 
pas la cause toute entière dans les variations 
continuelles de notre gouvernement inté* 
rieur, et dans la multiplicité des événe* 
xoens y au milieu desquels nous avons sans 
cesse été ballottés ? Partagés durant sept 
siècles entre une foule de petits souverains 
ennemis les uns des autres; continuelle- 
ment divisés par les divisions de nos maî^ 
très ; réunis enfin sous l'autorité du roi , 
mais divisés encore par des droits, des pri- 
vilèges ou des intérêts différens ; tourmen- 
tés en outre par toutes les factions que 
l'ambition suscita, et qui se succédèrent 
sous les déguisemens du bien public, de la 
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religion ou de la liberté, nous n'eûmes ja- 
mais le temps de devenir tout-à-fait es- 
claves , tout-à-fait religieux , tout-à-fait ci- 
toyens ; et il ne nous est reste de tant de 
chocs divers que cette inconstance malheu- 
reuse, qui est à mon gré la preuve irrécusa- 
ble , non-seulement de ce que nous avons 
^té , mais encore de ce que nous pouvons 
être ; qui retraçant tout le passé montre 
peut-être bien loin dans l'avenir. Ainsi 
les circonstances modifient les hommes 
et les nations , mais il faut que le temps 
les seconde : ce n'est que par des grada- 
tions insensibles que nous en ressentons 
les effets; en un mot, c'est par l'habitude 
que nous parvenons à nous faire à cette 
variété infinie d'usages , de goûts , de be- 
soins ; à acquérir cette diversité de carac- 
tères, qui distinguent les peuples et les 
hommes entre eux. Cette vérité incontes- 
table doit faire sentir l'importance qu'il y 
aurait à étudier l'habitude dans sa mar- 
che et dans ses résultats ; déjà on en con- 
naît , à beaucoup d'égards , toute la force. 
Qui peut ignorer en effet combien les im- 
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pressions des premières annëes de la vie 
sont durables y à quel point il est difficile 
de débarrasser notre esprit des préjugés de 
Fenfance, tout Tempire qu'exercent sur 
nous nos pensées et nos actions de chaque 
jour? Ces modifications ne paraissent pas 
même se borner aux individus ; toiit sem- 
ble annoncer que la puissance de l'habitude 
s'étend jusque sur les générations. C'est 
mênie un fait démontré, lorsque l'on con- 
sidère d'une manière générale les êtres sus* 
ceptibles d'habitudes ; et l'étude de l'homme 
en particulier ne paraît en aucun point l'af* 
faiblir : les dispositions les plus difficiles à 
déraciner sont celles qui se sont propagées 
de générations en générations pour arriver 
jusqu'à nous , et c'est par cette raison que 
les sauvages sont dans Timpossibilité de 
contracter des idées qui nous deviennent 
familières dès l'enfance; beaucoup d'autres^ 
phénomènes viennent à l'appui de cette vé« 
rite , et si les observations propres à la ren- 
dre vulgaire , n'ont pas été multipliées da- 
vantage , c'est parce que l'attention ne s'est 
point encore portée sur elles , et que la va- 
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rtetë et l'inconstaBce de nos usages en à 
diminué parmi nous les occasions. C'est 
donc par la force de l'habitude qu'ion peut 
le plus sûrement modifier les hommes et 
les régénérer j et si c'est dans l'enfance et 
dans la jeunesse que les habitudes se con- 
tractent le plus facilement , que ne devons- 
nous pas espérer d'une éducation constam- 
ment dirigée vers le bien ? Elle serait en 
harmonie avec nos institutions politiques y 
et les affermirait tant que ces institutions 
auraient le bien public pour objet ; dans le 
cas contraire eHe s'opposerait à leur in- 
fluence et diminuerait ainsi les maux qui 
poiurraient en naitre. 

Je sais que ces idées sont peu conformes 
à celles qu'on semble vouloir assez géné- 
ralement adopter aujourd'hui; qu'elles ten- 
dent peu à favoriser ce développement 
libre et naturel du caractère aucniel on pa- 
»t, mettre uo à gran^prix, et^u'on pré- 
sente comme le but principal d'une bonne 
éducation. J'avoue que je n'ai jamais pu 
comprendre quel avantage il pourrait y 
avoir pour la société et pour les individus , 
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à laisser ce librç développement aux peu- 
clians avec lesquels nous naissons ; à moins 
qu on n'ait conservé l'idée fausse que nous 
venons au nt^oude avec le germe de toutes 
les pas9ions qui portent au bien y et que l'é- 
dupation seule nous dopne les passions 
contraires. L'expérience né nous prouve- 
t-eUç pas que nos enfans naissent avec une 
variété prçisque infinie de bonnes 4it de 
mauvaises dispositions ? et ne devons-nous 
pas d^i^ leur éducation^ pous proposer 
l^ffermisseiiïeqt dps unes et la répression 
d^s ai;Ltre$ ? Qr , il est évident que l'habir- 
tu4a du bien n§ peut que remplir ce dou^ 
ble but y et quQ par elle les enfanç nés avec 
UQ. bon caract;ère ^ comme ceux qui seront 
nés avec un c^raçtèf e mauvais y ne devien- 
draient que meilleurs. Et cette observ^itioiï 
est vraie ^ soit qu'on entende par le déve* 
Ipppemçnt du c^açtère çe}ui de S4 force , 
de ^p énergie ^ soit qu'on entende celui dQ 
ses peijtçbans particuliers, puisque cette 
force ne peut être que celle de ces pep-^ 
çhans eux-ménies. 

Sans doute on a nu i^nrocher à notre 
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éducation d'affaiblir le caractère j mais cet 
effet fut toujours bien moins le résultat de 
Féducation que nous reçûmes dans nos 
écoles , que de celle que nous reçûmes dans 
le monde, et Fhabitude du bien n'eut ja- 
mais rien de commun avec cette demièrCi 
^ Jusqu'à présent toute Féducation publi- 
que en France a été renfermée dans les 
établiasemens de haute instruction , et c'est 
précisénaent là où il faut chercher une des 
Causes de nos désordres. Non pas que je 
partage le zèle aveugle des hommes qui ne 
voient le bien que dans l'ignorance. Hélas ! 
fut-il jamais une époque où l'ignorance ait 
régné avec plus d'empire > où uûe nation se 
soit abreuvée de plus d'erreurs que FépD- 
que désastreuse qui vient de s'écouler ? 
Non , le bien n'est que dans la vérité , toute 
autre source de bonheur serait illusoire : 
mais peu d'hommes sont capables de la 
chercher et de la découvrir , peu doivent 
la démontrer et beaucoup doivent la^croire; 
peu doivent la trouver dans leur esprit, et 
beaucoup dans leur conscience. Les idées 
qui sont nettes , précises , et d'une applica- 
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, tion sûre pour celui qui s est etirichi par de 
bonnes ëtudes et qui a mëdité , sont obsr- 
cures et inapplicables pour celui qui n'ayant 
point cultivé sa raison, ne peut ëclairer 
.ses idées les unes par les autres. On ne 
.saurait donc trop le répéter , surtout rè- 
. latiyement aux hommes du peuple : • il 
faut que chacun ait l'instruction de son 
état , et cette instruction ne consiste pas 
dans le nombre , mais dans la clarté des 
idées qu'on possède et dans les sentimens 
qui nous dirigent : or , le peuple ne saurait 
avoir qu'un fort petit nombre d'idées clai- 
res; on peut au contraire lui imprimer 
tous les sentimens. Ce n'est donc point par 
les lumières qu'elle répand que la haute 
instruetion a pu occasionner quelques-uns 
.de nos maux, mais peut-être parce que 
cette instruction avait un but trop superfi- 
ciel, et que celle du peuple était nulle; 
parce qu'on n'avait pas distingué les hom- 
mes y^ et mis, dans la conscience de ceux qui 
doivent croire , les vérités qui avaient été 
découvertes par ceux qui doivent penser ; 
car c'est en nourrissant la conscience de^s 



♦* 



\. 



•■• • 



XVllJ 

peuples de ce qui est vrai , qu*on peul leà 
garantir des erreurs qu'ils rencontrent iné- 
vitablement dans une recherche vague de 
la vérité, et contre lesquelles leur raison n'est 
point encore assez forte pour les prému- 
nir. Cette conscience acquiert sur eux l'em- 
pire des formes de l'esprit ; hors d'elle tout 
est obscur , tout est néant. Mais l'empire 
que la conscience peut prendre sur nous a 
ses bornes , et vouloir étendre sa puissance 
a:ii-delà de certaines limites ; vouloir pour 
toujours renfermer Fintelligence dans le 
inéme cercle , c'est exei*cer une véritable 
mutilation, c'est imiter ces insensés qui 
s'imaginent suivre les préceptes de récri- 
ture, en punissant leur corps des égare- 
mens de leur cœur. L'activité de l'esprit 
est essentielle à l'homme ; elle veut être oc- 
cupée, nourrie, et c'est vainement qu'on 
s'efforcerait de la contraindre, surtout de- 
puis l'établissement de l'imprimerie : bien- 
tôt elle aurait renversé tous les obstacles ; 
alors libre , sans guide , sans expérience , 
elle abuserait de nouveau de sa force et 
nous précipiterait dans tous les malheurs. 



G est ce que l'histoire de FEurope nous 
montre, lorsqu on y cherche À coimaitr^ 
les hommes pour lies gouyemer pluliot que 
pour les asservir. Queponrr^tHm d'ailleurs 
craindre des vérités ? Ne naissçnt-elles pas 
du sein de Dieu même ? ne fonuent-eUeSs 
pas la chaîne jàe l'univers ? Jaqaids elles ne 
peuvent se trouver opposées l'une à l'autre: 
•SLU contraire ^es se soutiennent et se forr 
tifîent mutuellement; les «erreurs seules 
s'entre-détruisent , et se reposer sur eUes» 
dans k conduite des hommes , ce serait 
faire pom- l'espèce entière ce que font les 
individus qui dirigent leur conduite sur les 
erreurs de leurs jugemens particuliers ; ce 
.serait lui préparer des malheurs sans ûn^ 
la livrer a d'étemels touriqfieiiSé C! est donc 
bien moins eti restreignant ^•qu'endirigeaciSt 
l'instruction qu'on peut en faii'e Finstruh 
nient du Lien puhlic ; et la direction qu'elle 
doit recevoir est toute tracée dansées vrais 
►principes de la morale chrétienne qui nous 
prescrivent l'adoration de Dieu , l'amour 
du pirochain, et le respect des lois et des 
magistrats « 



Maïs profitons du moment présent; 
dans quelques années , peut-être , toute 
tentative serait vaine, tout effort serait 
inutile.Jamais Finstniction ne fut plus su- 
perficielle et plus disproportionnée qu'elle 
ne Fa été pendant notre révolution , et si 
le sort de l'éducation dû peuple n'est pas 
réglé , n'est pas assuré , avant que les hom- 
mes solidement instruits , que nous possé- 
dons encore , ne soient plus , je crains que 
la France ne donne au monde le spectacle 
que donna Rome après que les révolutions 
y eurent détruit les mœurs publiques et 
la crainte des dieux. 

Il est temps encore , mais il est bien 
temps de rendre à la religion et à la mo- 
rale leur empire , et de repousser la bar- 
barie qui nous menace ; de fortes institu- 
tions pourront nous arrêter sur le penchant 
du précipice , et nous possédons ce qui 
est nécessaire pour les créer et les sou- 
tenir ; puisque nous avons une charte fon- 
dée sur des principes justes et libéraux , 
et que nous comptons encore des hom- 
mes pourvus d'une instruction étendue 



€t fonàëe sur la sagesse et l'expërience , 
fet si leur nombre n'est pas plus réduit , 
reconnaissons-le franchement , c'est à 
r Université que nous le devons. Les uns 
ont été sauvés par elle , et elle a formé 
les autres. Dirigé par son illustre chef, ce 
corps a su nous ramener à Tamour des 
bonnes études et préserver l'instruction 
rd'une perte totale : et s'il n'a pu combat- 
tre avec un entier succès la déplorable 
influence que l'esprit du dernier gouver- 
nement exerçait dans les écoles, et les idées 
plus déplorables que dix années de li- 
cence et d'anarchie ont répandues par- 
mi te peuple , c'est que de tels efforts 
•étaient au-dessus de sa puissance : pour 
détruire d'aussi grands maux, il n'aurait 
•fallu rien moins que le concours franc 
et continuel du souverain; et reprocher 
-aujourd'hui à l'Université l'existence de 
ces maux , c'est montrer la plus aveugle 
ignorance , ou la plus insigne mauvaise 
foi. Mais les hommes éclairés qui nous 
gouvernent , ne seront point influencés 
par ces injustes reproches , et le souverain 
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qui s'est chargé de la pënible tâche ie nous 
rendre heureux, jugera avec équité ; alors 
ïe corps enseignant obtiendra ce qu'il a 
toujours sollicité en vain : des moyens plu* 
réels |)our faire le bien. 

Mais le bien ne se fait qu'à force de tra- 
vail et de temps : c'est par la. persévérance 
qur'on l'obtient; une impatience déplacée 
ne ferait qu'ajouter au mal qui existe , bien 
loin de le détruire ; et il vaudrait mieux 
renoncer à toute amélioration dans l'édu- 
oation du peuple , que dé ne faire que su- 
perficiellement la tentative d'une éducar- 
4ion nouvelle* Beaucoup de défauts se gué^ 
lissent par leurs propres excès, l'incon^* 
tance se fortifie par les siens. L'homme 
qui passe sa vie de projets en projets , d'enr 
treprîses en entreprises , malgré l'expé- 
rience qu'il acquiert d'une grande activité, 
ne deviendra jamais qu'un homme super- 
ficiel et léger. Un peuple qu'on laissera 
flotter au gré des opinions diverses qiii 
naissent dans un état de civilisation oii l'ac- 
tivité de l'esprit est peut-être arrivée au 
plus haut degré de développement , res- 
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«emblera à un tel Komtne; il pourra ré- 
pandre beaucoup de lumières sans s^éclaï- 
rer y et faire de grands efforts sans obtenir 
de résultats. 

Le but de Touvrage que je publie est 
d exposer les moyens d'organiser Tinstruc- 
tîon primaire dans la capitale ^ à 1 aide de 
ce qui existe déjà ; de former des écoles, 
et d'instruire des maîtres sans le secours 
inadmissible des écoles normales ; de met- 
tre en usage des méthodes d'enseignement 
fondées sur la nature de l'enfance ; d'assujé- 
tir ces établissemens à une discipline raison- 
nable ; d'assurer le sort des instituteurs et 
dlndiquer les diverses modifications que 
cette instruction devrait recevoir pour 
être applicable dans les campagnes (i), 
Je ne crois pas qu'ion méconnaisse le but 
que s'est proposé la commission qui a eu 
l'idée de cet ouvrage ; ce que je crains , 



(i) Toutes les propositions que je fais ne résultent que Je 
mes obseiTations dans Tacaclémie de Paris; il en est donc 
plusieurs qui pourraient ne point convenir ailleurs. 
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c est d'être reste fort au-dessous de la ta- 
che dont je m étais charge, et de ne m être 
point ëlevë à la hauteur d'un sujet qui 
me paraît si grand. Je sens et je reconnais 
ma faute , mais je sens aussi qu'il m'est 
bien plus aisé d'en demander le pardon^ 
que de la réparer. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DES ÉCOLES PRIHAIllES XT DES IITSTITUTEURS. 

Rapports des Élèves, des Instituteurs et des 

Ecoles. 

JLes écoles primaires abandonnées parmi nous, 
jusqu'à ce jour, aux spéculations des particuliers , 
ont été multipliées à un tel point , qu elles sont 
arrivées, dans Paris, au dernier degré d appauvris- 
sement. Il s'est établi entre les maîtres une rivalité 
qui les a perdus : ayant pour juge la classe du peu- 
ple la moins capable d'apprécier le mérite d'un bon 
instituteur et l'utilité d'une bonne instruction , les 
mauvais maîtres d'école ont été préférés aux bons , 
' parce qi#ils ne mettaient pas à leurs soins un prix 
austt élevé , et bientôt l'instruction du peuple est 



devenue l'héritage de la classe la plus misérable, et 
conséquemmcDt la moins instruite. 

Tant que celte concurrence malheureuse sub- 
sistera, c est vainement qu'on chercherait à relever 
l'instruction dans les écoles primaires , on ne par- 
viendrait point à rappeler à la tête de ces établis- 
semens des hommes instruits et sages qui trou- 
vent dans d'autres états plus de considération et 
plus de profils ; et ce n'est cependant que la pers- 
pective d'un peu d'aisance qui déterminera uxx 
homme pourvu d'une bonne instruction, à em- 
brasser la carrière de l'enseignement si pénible 
dans les écoles destinées aux en fans du peuple. 
Pour donner cette expectative à un homme de 
bien, il ne fai^t donc point faire dépendre son 
existence de la classe pour laquelle les écoles pri- 
maires sont instituées -, il faut même que jusqu'à 
un certain point il eu soit indépendant , non-seu- 
lement pour vivre, mais encore pour inspirer de la 
considération aux parens, et du respect aux enfàns. 

Il est un moyen simple de parvenir à ce but , 
c'est de diminuer le nombre de ces écoles, et 
de le proportionner à celui des enfans , de manière 
que chaque instituteur ait à peu près tous les éco- 
liers qu'un homme est capable d'instruire avec du 
zèle et le secours des bonnes méthodes. 

Il résulte d'un relevé fait avec exactitilde , que 
le nootbre total des écoliers qui fréquentent à Paris 
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les écoles primaires aux heures ordinaires des 
classes , est d'environ quatorze mille ] et eu ad* 
mettant , ce qu'au reste a prouvé l'expérience , 
qu'un instituteur bien dirigé est dans le cas de 
donner tous les soins nécessaires et une instruc- 
tion suffisante à soixante-dix ou quatre- vingts éco- 
liers (i) , on pourrait réduire , d'après ce premier 
aperçu , à deux cents les quatre cents écoles qui 
existent aujourd'hui. 

(i) A l'époque oii j'écrivis celte première partie de 
mon travail , je ne connaissais point encore les écoles 
établies en Angleterre, sous le nom de Lancaster. De- 
puis , ayant fait un voyage dans ce pays , j'ai eu occasion 
de visiter ces écoles , et mes idées ont dû nécessairement 
<âianger sur le nombre d'écoliers qu*un bon maître peut 
diriger y sinon instruire. Ces écoles contiennent cinq à 
six cents élèves y et pourraient en contenir bien davan- 
tage; car il suffirait, pour cela, d'en multiplier les divi- 
sions. L'école se tient dans une salle dont la grandeur est 
proportionnée au nombre des élèves qu'on veut y rece- 
voir. Ces élèves sont divisés par classes, et chaque 
classe contient vingt-cinq ou trente écoliers , qu'un 
^lëve distingué par son caractère et ses connaissances , 
et pris dans la classe même , dirige conformément aux 
instructions qu'il a reçues ou qu'il reçoit encore de l'insti- 
tuteur en chef , chargé de la direction générale de 
Fccole. Il résulte de cet arrangement que le mai ire prin- 
cipal n'a qu'un petit nombre d'écoliers à instruire , et 
même sous ce rapport , sa tâche est extrêmement facile; 
car relève chargé de donner la leçon , travaillant comme 



Mais ces écoles soDt fréquentées par des 
enfans qui ne sont ni du même âge ni du même 
rang^ il est donc nécessaire de les classer de ma- 
nière à ce qu'elles satisfassent à tous les besoins , 
çt comme il s'agit moins , pour former de bonnes 
institutions, d'en imaginer de nouvelles , que d'or« 
donner celles qui existent , jetons d abord un coup 

ses camarades, s'instruit avec eux. Aussi, la principale 
tâche de ce maître consisle-t-elle dans une surveillance 
générale. En effet , le jeune élève est non-seulement chargé 
de diriger la leçon ; mais il est encore chargé d'infliger 
les punitions à ceux qui ne rem|)lissent pas leur devoir. 
Lorsqu'on n'a vu que nos écoles primaires , on a peine à 
concevoir des écoles composées de cinq k six centf 
écoliers dirigés par des enfans et dam lesquelles règne 
l'obéissance la plus complète et l'ordre le plus par- 
fait : c'est que tout s'y exécute par règle, que lef 
maîtres ne commandent aux élèves que par des signes in-, 
dépendans de ceux du langage , et que de bonnes métho- 
des d'instruction ont été admises. L'institution de ce$ 
écoles est sans contredit une chose remarquable , et dont 
les bons effets se feront sentir tôt ou tard s^ur le bonheur 
public. Je crois qu'aujourd'hui , en France , elles sont ad- 
missibles dans tous les grands établissemens de charité et 
dans toutes les petites communes ; mais je ne crois point 
que nous puissions les admettre dans les grandes villes et 
surtout à Paris. Pour rassembler quatre à cinq cents éco- 
liers il faudrait les prendre dans un rayon d'une demi- 
lieue , et jamais les parens n'abandonneraient leurs petits 
enfans pendant une deoû-hçure au milieu de nos rites 
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d'ceil sur letat actuel des étaLlîssemens qui nous 
occupent , afin d'en tirer tout ce qui pourra servir k 
DOS projets. 

Les écoles primaires reçoivent des jeunes gens 
de tout âge , depuis les petits enfans de quatre à 
cinq ans , qui commencent à lire , jusqu'aux gar- 
çons de dix-huit et de vingt , dont Téducaiion a 
été négligée, et qui veulent racheter le temps qu'ils 

boueases et toujours remplies de voitures. A Londres , les 
trottoirs garantissent les enfans de tout accident. Mais la 
plus importante de toutes les considérations y c'est que 
pour établir ces écoles, il faut que les leçons y soient d a- 
Lord données cratuitement; jamais on ne se persuadera 
parmi nous , à moins d'une longue expérience , que cinq 
cents écoliers réunis dans une même école et dirigés par 
des enfans, puissent être aussi bien soignés et aussi bien 
instruits que vingt ou trente conduits par un homme fait; 
et cette expérience on ne la tentera pas si eltc coûte quel- 
que chose. 

Nous ne changerons donc rien à notre travail sous le 
rapport du nombre des écoliers de chaque école; mais 
nous pensons qu'on peut, avec avantage, subdiviser ces 
écoliers par petites classes et mettre un écolier principat 
à la tété de chaque subdivision. Cet ordre serait même 
avantageux à la division que nous avons adoptée de nos 
écoles en deux classes principales, et à notre projet pour 
la formation des instituteurs primaires : on trouverait 
naturellement, parmi les élèves chargés des petites classes, 
des instituteurs adjoints tels que ceux que nous proposons, 
comme on le Verra à la 6 n de ce chapitre. 
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ont perdu dans leur enfance. Les écoliers de quatre 
à quin;^e ans sont reunis le malin et raprès-midi , 
aux mêmes heures , et ceux au-dessus de cet âge 
ne prennent de leçons que le soir , après le temps 
du travail. Les écoles fréquentées par les enfans 
de la classe immédiatement au-dessus du pauvre 
ne sont point les mêmes que celles qui sont fré- 
quentées par les enfans de la classe aisée , et elles 
se distinguent encore des écoles de charité desti- 
nées seulement aux véritables pauvres. 

Ainsi , sous le rapport de l'âge , les écoles pri- 
maires forment deux divisions : dans la première , 
les enfans de quatre ans sont réunis à ceux de 
quinze , ce qui paraîtra sans doute un abus-, mais 
ce désordre devait avoir lieu dans des élablisse- 
mens destinés au peuple , et abandonnés à eux- 
mêmes. Essentiellement insouciant , le peuple ne 
prévoit rien , et les garçons de tout âge sont ras- 
semblés dans la même école , comme le seraient 
les enfans de tout sexe si Ton ne s'y fui point 
opposé. Il y a cependant des inconvéniens à 
réunir les garçons de cinq à six ans avec ceux 
de douze ou quinze. 11 faut aux uns des soins 
diflférens de ceux qui sont nécessaires aux autres. 
L'instruction qui convient aux peiiis, n'est plus 
convenable pour les grands , et les méthodes em- 
ployées à l'égard des premiers , ne sont plus ap- 
plicables aux seconds ; mais ce sont surtout les re- 



7 , 
latlons qui s'établissent entre des enfans d'âge si 
différent , qui sont dangereuses. Chaque âge a ses 
goûts , ses besoins , ses mœurs , dont on ne peut 
hâter le développement sans que la corruption ne 
s'ensuive , et l'on sait trop que l'influence des 
grands enfans «ur les petits , consiste surtout à pro^ 
duire ce développement précoce et corrupteur. 

La commission a donc cru que les enfans de 
quatre à huit ans devaient être séparés des enfans 
de huit à quinze, comme le sont , de ces derniers , 
les garçons de quinze à vingt. 

A l'égard des différentes classes du peuple, nous 
avons vu que les écoles forment trois divisions , et 
il a paru nécessaire de les conserver , parce qu'elles 
sont naturelles et conformes à ce principe , que 
l'instruction doit être essentiellement proportion- 
née aux besoins de ceux qui la reçoivent. 

' U y aurait d'ailleurs peu d'avantage et beaucoup 
d'inconvéniens à réunir dans la même école des 
enfans aussi différens que le sont , par leurs goûts 
et leur langage , ceux du petit marchand et de 
l'artisan aisé, et ceux du journalier et de l'arti- 
san pauvre. Le mal se propage plus aisément que 
le bien , et des enfant élevés avec quelques soins , 
perdraient beaucoup plus en fréquentant des en- 
fans élevés négligemment , que ceux-ci ne gagne- 
raient à fréquenter les autres. 

Ces principes une fois posés , il ne nous reste 
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plus , pour avoir les moyens d'opérer entièrement 
la classification dont nous avons parle d'abord , 
qu a rechercher quelle est la proportion qui existe 
entre les enfans de quatre à huit ans , et ceux de 
huit à quinze I et entre les enfans de classes pau- 
vres et ceux des classes aisées : can nous savons 
quelle est la quantité d'enfans qui fréquentent , 
à Paris , les écoles primaires. 

A en juger par aperçu , la moitié des écoliers de 
quatre à quinze ans, sont des enfans de quatre h 
huii ans , et le même rapport se trouve entre les 
enfans pauvres et les enfans aisés. Ceux-ci, à la vé- 
rité, sont plus nombreux que les autres, mais les 
écoles latines d'externes qui sont instituées pour 
eux, établissent, à cet égard, une compensation 
suffisante. 

Par conséquent, de deux cents écoles entre les* 
quelles nous avons vu qu'on pourrait à peu près ré^ 
partir les quatorze mille enfans qui vont aux écoles 
primaires; cent de premier ordre seraient chargées 
des enfans aisés , et cent du deuxième ordre , des 
enfans pauvres , et dans chaque ordre , cinquante 
classes recevraient les enfans de quatre à huit ans , 
et cinquante , ceux de huit à quinze ; et comme ces 
enfans n'exigent de soins que pendant la journée y 
les heures du soir continueraient à être le partage 
de ces garçons ouvriers qui ont encore besoin des 
secours d'un instituteur. Par cet arbngement, cha^ 
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que classe et chaque Age a ses mattrei , et ceui-ci 
se partagent entre eux toute Tinstruction primaire , 
sans que les soins nécessaires aux en fans d'un cer- 
tain âge ou d*une certaine classe^ soient nuisibles 
aux enfans d'âge ou de classes différentes. 

Cependant s'il a paru nécessaire de séparer les 
enfans de quatre ans des enfans de douze, on a 
pensé qu'il y aurait de graves inconvéniens à les 
éloigner les uns des autres. 

11 serait en effet contraire à Fiotérét des parens, 
d'envoyer leurs enfans à des écoles différentes, et il 
serait injuste de mettre un instituteur, chargé d'en- 
seigner à lire, à écrire à de petits écoliers, dans le cas 
d'obtenir, pour ses soins, un traitement presqu'aussi 
élevé que celui d'un maître qui serait chargé d'ins- 
truire les enfans de douze et de quinze ans; et c'est 
ce qui arriverait pourtant , si les écoles des grands 
et des petits garçons étaient dans des lieux différens/ 
Mais ces inconvéniens disparaissent en réunissant 
ces deux écolesMans le même local et en mettant 
à la tête de la première un instituteur titulaire, et 
à la tête de la seconde, un instituteur adjoint qui, 
étant surveillé par son chef, pourra être bien plus 
jeune que lui, et n'avoir pas besoin d'un traitement 
aussi fort La seule objection qu'on' pourrait faire 
à la réunion de ces deux classes , c'est que les deux 
cents et quelques écoles proposées , étant réparties 
dans toute l'étendue de Paris, sur cent points seu- 
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lemcnt, se trouveraient bien éloignées les unes des 
autres. D'abord cet éloigûement ne sera pas aussi 
grand qu'il le paraît au premier coup d'œil -, il ne 
sera jamais tel qu'un enfant ne puisse se rendre 
dans l'école de son quartier en moins de dix mi- 
nutes , et si la distance d'une demi-lieue n a pas 
élé trouvée trop grandcpour obliger les enfans qui 
sont en pension^ à suivre les lycées, huit à dix .mi- 
nutes de marche ne paraîtront point excéder les 
forces des enfans qui fréquentent les écoles pri- 
maires.On pourrait même dire avec non moins de rai- 
son, pourceux-ci, ce qu'on adit pour lesautres ; c'est 
que cet exercice sera salutaire à leur santé. Ensuite, 
cet éloignement fut-il un mal , il a paru à la com- 
mission plus que compensé par les nombreux avanta- 
ges qui résulteraient de la réunion des deux écoles et 
des deux instituteurs; car cette réunion ne donne- 
rait pas seulement aux parens les moyens d'envoyer 
dans la même école , et de confier au même maî- 
tre tous leurs enfans de quel âge qu'ils soient, et à 
l'Université , de faire, entre les maîtres, une juste 
répartition delà rétribution des élèves 5 elle offri- 
rait , en outre , un précieux moyen d'émulation , 
assurerait , de la manière la plus certaine , la pro- 
pagation des bonnes méthodes, et fournissant tou- 
jours un nombre suffisant d'instituteurs primaires 
instruits, comme nous le verrons bientôt , rendrait 
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superflu rétablissement des écoles normales desti* 
nées à rinstruciion de ces instituteurs. 

S H. 
Du Local des Écoles* 

Cet arrangement ne pourrait cependant pas 
avoir lieu dans Tétat actuel des écoles primaires. 
Les instituteurs ne se procurent qu'avec beaucoup 
de peines les locaux nécessaires à leur établisse- 
ment ', le bruit que font les écoliers , les désordres 
qu'ils entraînent toujours avec eux sont tels qu on 
ne les supporte que difficilement , et le propriétaire 
d'une maison ne loge un instituteur chez lui que 
lorsqu'il ne trouve point d'autres locataires. Aussi, 
et nous souffrons de le dire , il n'est pas rare de 
rencontrer des écoles dans ces maisons en ruine 
qu'on abandonne ordinairement aux misérables et 
aux femmes de mauvaise vie. 11 y a plus, l'institu- 
teur poussé par une économie qu'il exerce cons- 
tamment aux dépens de ses écoliers, plutôt qti'aux 
' siens , prend toujours le logement le plus étroit et 
le moins cher, et place son école au troisième ou 
au quatrième y et dans la chambre même de son 
ménage. 

Si toutes ces difficultés et tous ces abus existent, 
pour établir une école de trente à quarante enfans , 
ils s'accroîtraient considérablement s'il s'agissait 
d'arranger dans la même maison , et à côté l'nne de 



1 autre , deux classes de soî^nte à quatre-vingts 
écoliers chacune, ou plutôt on ne trouverait aucune 
njaison où cet arrangement pût se faire d'une ma- 
nière convenable, et telle que les enfans fussent à 
portée d être surveillés et contraints de suivre la 
discipline à laquelle ils doivent être soumis. Et ce 
n est pourtant qu au moyen de cet arrangement 
que le projet auquel la commission a cru devoir 
s'arrêter, peut être utile et même exécutable. Si 
les deux classes ne se touchent pas, la petite ne 
doit plus être conBée à un jeune homme , et ce 
premier changement entratne la destruction du 
tout : on n'aura plus d'instituteur que par les 
moyens dispendieux et difficiles des écoles norma- 
les j il ne sera plus possible de régler d'une ma- 
nière juste le traitement des maîtres , et de pro- 
portionner la récompense aux peines ; la séparation 
des en fans de différens^es, deviendra impossible; .. 
le passage d'une classe dans une autre ne pourra 
plus avoir lieu ou ne sera plus qu'un faible sujet 
d'émulation, et les difficultés de la surveillance res- 
tant les mêmes , les abus qui existent ne se dé- 
truiront pas. Autant vaudrait donc laisser les éco- 
les dans l'état où elles sont aujourd'hui. 

Le tableau que nous venons de tracer des locaux 
occupés actuellement par les écoles primaires, fait 
sentir l'indispensable nécessité d'en choisir de plus 
sains, de plus propres et de plus spacieux, quel 
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que soit , d dilleurs, le projet JorgaDÎsalion auquel 
on s'arrête pour ces établissemeDs; et Ton jugerait 
sans douté à propos , pour arriver à ce but , d'o-> 
bliger les insiituteurs à placer leurs écdes dans un 
rez de chaussée , éleré au-dessus du sol , bien aéré, 
et enûèrement séparé de leur habitation; mais 
comment parviendrait «- on même 9 ce résultat? 
Quel moyen efficace aurait-on pour contraindre le 
maîlrç à obéir? Quçl moyen aurait-il lui-même 
poui^ se procurer un semblable local dans le quar- 
iieir qui serait choisi pour une école ? Si on lui en 
laisse entièrement le soin , placé entre son devoir 
et son intérêt, on le verra sans cesse trouver de& 
c^stacles à ces arrapgemens, et en. créer même s'il 
n'en existait pas .; et comme de deui forces oppo- 
sées, la pl]U3 faible cède la première, finstituteur 
remontera bientôt du rez de chaussée au troisième, 
parce que son intérêt propre sera nécessairement 
1^ plus opiniâtre. L'Université , en effet , ne peut 
porter en ces sortes d affaires, que cet intérêt géné- 
ral qui , ne se renouvelant point , tend sans, cesse à 
s'affaiblir. 

On sera donc toujoui^ conduit, quelque plan 
qu'on adopte , à rendre le local d'une école iindé* 
pendant <lu choix des. instituteurs; c'est par consé* 
quent l'Université qui doit se charger de remplace- 
ment et de Indisposition du local pour chaque école 
primaire ; et ce principe une fois admis i tous les 
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d^stacles que présenterait le projet de la commis^ 
sion^ disparaissent, car il ne sera pas plus diffi-> 
cile de disposer deux classes dans la même école 
que d'en arranger une seule. 

Cepondant la disposition de ces locaux offre en- 
core assez d'entraves pour que la commission ait 
dû songer aux moyens de les lever , et plusieurs 
idées lui ont été suggérées dans celte vue. Par le 
projet dont nous discutons les avantages , les insti- 
tuteurs , comme ou le verra bientôt , se trouvent 
dans une situation assez heureuse pour consacrer 
à leur logement une somme beaucoup plus« forte 
que celle qu'ils peuvent y employer aujourd'hui; 
ils auront donc les moyens assurés de remplir les 
obligations qu'ils contracterant pour le loyer de 
leur école; et comme ces établissemens, fondes sur - 
les bases que Ton propose , ne sont point suscep- 
tibles de changer , il suffira d^un simple règlement 
pour donner à la location du local qui leur sera af- 
fecté y toute la garantie des établissemens les plus 
soKdes ; dès lors la construction des batimens 
nécessaires à chaque école primaire devient uneen* 
treprise lucrative dans laquelle on pourra placer 
des fonds avec l'assurance d'en tirer toujours un 
juste revenu. Des actions seraient peut-être le 
parti le plus simple à prendre pour faire réussir 
cette entreprise ; et comme l'Université aurait tous 
ks moyens de s'assurer de l'honnéielé des insii- 
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tuteurs, il serait juste , peut-être , quelle garantit 
leur contrat. La seule condition à laquelle s enga- 
geraient les actionnaires de perdre la garantie de 
rUniversité, s'ils laissaient passer un terme sans 
prévenir les supérieurs immédiats definstituteur, 
dans le cas ou celui-ci cesserait de les payer , pré- 
viendrait tous les embarras et toutes les discussions ; 
car un homme honnête , tel que ceux qui seront 
choisis pour instituteurs primaires , ne voudra pas 
«exposer à une réprimande ou à la perte de sa place , 
en se mettant hors d'état de payer la modique som- 
me à laquelle s'élèvera un terme du loyer de son 
école. En effet, ce loyer ne sera jamais de plus de 
3 à 4oo francs aniiuellement , car le devis d'une 
école construite sur le plan qui a paru à la commis- 
sion remplir ses vues , monte de 6 à 8,ooo francs. 

Il s'agissait , dans la disposition des différentes 
parties de cette école, de rendre les classes saines ] 
d'empêcher que les en fans, dans leurs sorties, ne 
pussent se cacher et se soustraire à la surveillance j 
de procurer à ces enfans les moyens de faire de 
l'exercice dans les momens de récréation; de les pla- 
cer dans la classe de manière que le maître pût les 
voir tous d'un seul regard, et que tous, à leur tour , 
le vissent aisément-, de tenir les classes absolument 
séparées, sans cependant ôter à l'instituteur titulaire 
le moyen, pendant les leçons, de surveiller son ad- 
joint : et voici le plan qui a paru remplir toutes 
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ces conditions : [ une enceinte, de mètres , 

est entièrement partagée, dans son milieu, par un 
bâtiment dont la longueur est égale à la largeur de 

Fenceinte, et dont la largeur est de mètres (i) ]. 

Il résulte de cette première disposition , un bâ- 
timent entre deux petites cours , fermées par des 
murs. Ce bâtiment , élevé sui&samment au-dessus 
du sol pour netre point humide, est coupé dans 
sa largeur en deux parties égales par une cloison j 
l'une de ces parties forme la classe des enfans de 
quatre à huit ans, etlautre, celle des enfans de 
huit à quinze *, chaque classe est éclairée par des fe* 
nélres percées tout autour de Fécole, à une hauteur 
à laquelle les enfans ne peuvent pas atteindre , et 
une porte vitrée établit la communication entre elle 
et Tune des cours ] une porte aussi vitrée , placée au 
milieu de la cloison , établit une communication 
dPune classe à Tautre ; les élèves dans chaque classe 
' sont placés vis-à-vis de la cloison , et les institu- 
teurs ne sont séparés Tun de lautre que par la porte 
vitrée de cette cloison. Chaque cour destinée spé- 
ôalement à une des classes , a des lieux d'aisance 
construits en face de la porte qui communique de 



(i)Une planche gravée devait présenter le plan é% 
cette école y maiiS Cette figore n'a pu se faire. 
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la classe dans la cour, et par laquelle le mahre pe\xt 
voir tout ce qui se passe dans celle partie. 

La commission a pensé ne devoir rien prescrire 
pour les communications de rétablissement avec 
Textérieur ; parce que ces communications seront 
nécessairement subordonnées aux localités qui ne 
peuvent point être partout les mêmes. En générale* 
il serait à désirer qu'il n'y eût point d'autres com 
municatîons entre les classes , que par la porte de 
la cloison , et que les enfans entrassent immédiate- 
ment de la rue dans la division qui leur est affectée* 
Ce serait un moyen de maintenir plus exactement 
la séparation des deux classes , et de rendre la sur- 
veillaqce plus facile. 

Par cet arrangement l'écolier , quelque cbose 
qu'il fasse , sera toujours sous les yeux de son maî- 
tre ; il ne sera [lossible par aucune supercherie , ni 
pendant les leçons , ni pendant les heures de re- 
pos , de violer la séparation des classes. Les élèves 
iie différens âges , placés aux deux points les plus 
éloignés du bâtiment , ne s'apercevront qu'à peine, 
et cependant les deux maîtres , au moyen de la 
porte vitrée, devant laquelle ils s^ trouveront, 
pourront , à très-peu de chose près , voir la totalité 
des deux classes, et se surveiller réciproquement. Les 
portes vitrées qui conduisent dans les cours n'étatit 
guère qu'à la portée du maître, ne causeront poin| 
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de (jisiracdon aux élèves, ea altir^Dt leurs regards j 
et il en sera de même des croisées priocipales. 

Chaque écolier placé en face du mal ire (t), 
prendra part ^ sans se déranger, à toutes les leçons, 
et par conséquent les tableaux employés avec tant 
de succès dans beaucoup d'écoles , pourront êu^e 
employés dans les nôtres. 

§111. 
De la formation dea InatUutewrs primaites. 

Maintenant que nous avons réduit le nombre des 
écoles, distribué ces établissemens suivant les 
dasses du peuple'et Page des enfans , et indiqué le 
plan du bâtiment qui conviendrait le mieux pour 
placer une école formée de deux divisions , nous 
pouvons fixer d'une misinière assez précise le sort 
des instituteurs^ et développer Fidee de la corn- 
oaîssioQ sur les moyens d'instruire et de former les 
jeunes gens qui se voueraient à Feoseignemeat 
prittiaire. Pans l état actuel des choses , la rétribu- 
tîoii payée par les élèves varie de huit à trois fràacs» 
et se règle de gré à gré entre Tinstituteur et les p»- 
rens. Les petits enfaos paient ordinairement moîiis 
que les grands.» et les riches plus que les pauvi^s. 
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(i) Si 00 adopte , ainsi qu'on doit le faire , les solxlivi^ 
sion^ de classes, comme dans les écoles, de Lancaster , cet 
arrangement «ouifrira ç^uel^ues modifications. ^ 
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Dans le projet de la commission , il n'est plus pos» 
sible de laisser à l'instituteur la liberté de régler le 
prix de ses leçons , parce que le nombre des élèves 
pour chaque école étant à peu près fixe , il n'exis- 
tera plus qu une faible concurrence entre les mat«- 
très *, il est donc indispensable , pour empêcher les 
«nstituteurs d'élever indéfiniment le piîx de leurs 
soins y den déterminer le maximum , en se fon- 
dant sur ce qui est actuellement. 

La commission a pensé que dans les écoles du 
premier ordre, la rétribution des enfans de huit à 
quinze ans, pouvait être portée à sept francs, et 
celle des enfans de^quaire à huit ans, à 4 francs, et 
que dans les écoles de deuxième ordre, les grands 
enfans pourraient payer 5 francs, et les petits 
a francs 5o centimes, et pour laisser à Finstituteur 
ie désir de diminuer encore ce prix , pour ïj porter 
même par son intérêt , il conviendrait d'autoriser 
les instituteurs à avoir vingt élèves de plus qu'ils 
n'auraieqt , si tons ceux qui fréquentent les écoles 
priniaîres étaient également répartis entre eux. Par 
ce moyen , un instituteur ne pourrait porter ses 
classes aucomplet,qu'aux dépens des autres, et s'il 
diminuait son prix pour avoir de nouveaux élèves, 
les antres seraient forcés de diminuer aussi le leur, 
pour ne point perdre ceux qu'ils auraient déjà ob- 
tenus^ on pourrait même ajouter à ces motifs une 
récompense honorifique pour l'instituteur qui «e- 



rait parvenu à réunir dans ses classes tous les élèves 
qu^il aurait été autorisé à recevoir ; ces dis élèves 
par classes , seront un sujet de rivalité qui favori'* 
sera l'intérêt des parens sans nuire à celui des ins* 
ti tuteurs , car en ne prenant que 5 francs par mois 
dans les écoles de premier ordre, pour le terme 
moyen delà réu*ibution des élèves de huit à quinzar 
ans, et de 3 francs pour celle des élèves de quatre à 
huit ans^ cent-vingt élèves donneraient annuelle- 
ment , à rinstiiùteur , en comptant les pertes , 
5,000 francs; et dans les écoles du second ordre, 
en prenant 4 francs , pour le terme moyen de la 
rétribution de la première classe, et 3 francs pour 
le terme moyen de la seconde , Finstituteur aurait 
annuellement à peu près 4)Ooo francs , et ces som* 
mes s'accroîtraient ^core par la rétribution de ces 
jeunes ouvriers négligés dans leur enfance, qui 
viendront prendre des leçotis de nos instituteurs 
après les heures des classes et du travail. En don- 
nant un fort bon traitement à son adjoint , et 
400 francs pour le loyer de son école , chaque ins- 
tituteur titulaire pourra donc compter sur une 
somme de plus de4»ooo francs , dans les écoles du 
premier ordre , et sur une de 5,ooo dans les écoles 
du second. Avec de semblables émolumens, un 
chef de famille doit être fort au-dessus des besoins, 
il peut élever honorablement sa famille, et ne lis- 
, que point de tomber dans cette abjection de la mi- 
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aère, qui, en privant de la considération des autres» 
conduit ordinairement à ne la plus mériter , et le-* 
tat d'instituteur replacé de la sorte dans la classe la 
plus aisée du peuple , sera recherché par les hom- 
mes instruits; les enfans, alors, au lieu d avoir des 
maîtres sans savoir et sans conduite , auront de 
bons préceptes et de bons/exeraples , et si une sage 
érection dans l'enfance peut conduire au bien 
dans VAge mûr , il est permis d'espérer de ces chan- 
gemens les résultats les plus heureux pour la 
société. 

Nous avons dit que ta réunion de deux classes et 
de deux maîtres, dans la même école , rendrait su- 
perflu l'établissement des écoles normales destinées 
à rinstruction de ces maîtres. En effet, il devient 
possible en rapprochant deux classes , de confier 
les petits en fans à un jeune homme, élève de Técole 
même , qui se formant petit à petit , par un travail 
proportionné à ses forces et sous la surveillance 
immédiate de celui qui a dirigé son enfance, 
pourra achever son instruction et devenir un jour 
lui-même titulaire ; sa vie se passera sous les yeux 
de ses chefs, et il en sera connu; il remplira sans 
peine tous ses devoirs , parce qu'il en aura long- 
temps contracté l'habitude , et de la sorte , les bon- 
nés méthodes se transmettront et se perfectionne- 
ront même par cette succession continuelle d'ins- 
tituteurs^ tous formés par les mêmes principes , et 
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cboifijis au milieu d'un nombre considéi^t^Ie d'éié- 
vés. Quefon parvienne actuellement à donner aux 
instituteurs de village une existence heureuse , les 
écoles des campagnes seront recherehees comme 
celles des villes , et les parens choisissant toujours 
pour leurs fils les professions lucratives, ils consa- 
creront c]uelques années de la jeunesse de ces en- 
fans , à lappren tissage d'un métier, qui devra ua 
jour les faire vivre heureux au milieu de leur fa- 
mille ; mais pour que les instituteurs adjoints des 

• 

villes voulussent passer instituteurs de village, 
il faudrait qu'ils trouvassent des avantages à ce 
changement , ce qui conduirait d'abord à fixer les 
traitemens des uns , atin dé le proportionner à 
celui que les autres obtiendt*ont, puis à faire une 
obligation aux premiers, d'enseigner, pendant un 
certain temps, dans les campagnes, pour devenir 
titulaire dans les villes. Le jeune homme quittant 
son apprentissage à seize ou dix-sept ans , et rem- 
plissant les fonctions d'adjoint pendant quatre ou 
cinq ans, aurait acquis une instruction suffisante., 
et serait assez âg^ pour qu'on pitt le charger en 
chef d'une école de campagne. Livré à lui-même 
pendant quatre ou cinq autres années encore, son 
jugement achèverait de se former par lexpérience 
et par Tâge ; et il deviendrait capable de passer titu- 
laire dans les villes , et bientôt après de former i 
son tour des sujets destinés à lui succéder un jour, 
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après avoir parcouru la canrièrc dont il yîent d^at* 
teindre le temoe. 

La fixation du tmtement de rinstitutetir adjcnnt 
aurait aussi pour but J^ncourager les jeunes gens 
de'm(5riie à embrasser la rarriére de renseigne- 
ment; car en laissant régler ce traitement par Fins- 
titûteur titulaire , il serait à craindre qull n*y mtt 
une parcimonie telle , que nous ne retombassions 
dans le mal que nous avons cHercbé à éviter^ et 
^ué nous ne trouvassions plus de jeunes iiisiitu* 
tetirs que parmi les sujets médiocres. Ce traiietbent 
devra varier, suivant fâge et le talent de finstitu- 
leur. Dàoâ les deux ou trois premières années, il 
pourra être , à Paris , de 5 à 6ôô fr. , et augmenter 
successivement jusqu*à 806 6\x 1000 fr. , somtiie à 
faquelle^ nous verrons plus tard , s'élève le trài- 
fèBieilt des instituteurs de village dans lés départe-* 
meus qui environnent Pans. 

n est sans doute inutile à lâ'bônâiÀiissioà êe (aire 
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observer que ces mesures générafés pourraient être 
modifiées en faveur des jeunes maîtres qui: se dis- 
tingueraient : le méhté eût toujours le pilvilége 
de se soustraire aux règles communes ;' maïs elle 
doit dissiper la crainte qu'on pourrait avoir de ne 
pas obtenir , par le projet qu elle propose , un nom- 
bre sui&sant d*instîl!(lteurs. 

La commission n'a point dû s'arrêter à l'état ac- 
tuel des écoles et de l'instruction primaire \ elle a 
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àik aussi considérer ce que ces écoles et cette ti»^ 
truclion seraieût un jour , et proposer des règle- 
mens qui y prqpres à j^tablir Tordre , le fussent sur-* 
tout à le maioteqir. Or, les écoles primaires* une 
fois organisées, les places d'instituteurs seront ra- 
remenat vacantes. Un homme peut se charger de 
rinstruction des enfans jusqu'à Fâge le plus avancé, 
et ce n est , pour ainsi dire , qu'en mourant <jue 
Qps instituteurs cesseront leurs fonctions. Mais 
pour établir plus eiidctement notre opinion sur ce 
point , posons d'abord que lage des instituteurs sera 
de dix-'huit à soixante ans. En consultant les tables 
de mortalité , nous avons annuellement cinq 
morts sur mille individus de cet âge , et ce calcul , 
a|)pliqué au département de la Seine, qui doit 
avoir à peu près quatre cents instituteurs, ne donne 
pas trois places vacantes par an. Bieù loin donc que 
\p projet de la commission ne réponde pas, sous 
ce rapport) h tous les besoins, il serait h craindre 
qite le nombre des jeunes gens iqui se vouerment à 
renseignement primaire ne se multipliât beaucoup 
trop ; mais il suffira , pour régler ce nombre , de 
n'accorder le droit d'élever des jeunes gens , dans 
cette vue, qu'à un certain nombre d'instituteurs, 
qui sera déterminé sur les besoins d'un départe- 
ment ou^'une acadéiçie *, et fpmme ce droit dpn- 
nera de la. considération , il pourra être une ré- 
compense pour les instituteurs qui auront montré 
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le plus <Ie mérlie , et Qn sujet (Témulation poar les 
autres. 

, Sans doute oe n*est que dans quelques années 
seulement qu*on obtiendra des maîtres par le, pro- 
jet de la commission ; mais c^esx un bien réel. Par* 
tout le nombre des instituteurs est trop grand , 
partout il faudra en supprimer; et quoiqu'il yen ait 
beaucoup d'incapables ou.d'iodignes de diriger une 
école , il en restera cependant encore qui seraient 
sans ressources si l'Université avait de suite d'autres 
sujets à placer ^ elle peut au contraire n'autoriser 
les instituteurs à former des élèves pour l'ensei- 
, gnement, qu'à une époque qui sera calculée sur 
ses besoins, ce qui la mettra dans le cas d'employer 
tous les instituteurs actuels qui auront acquis des 
droits à sa protection. 

Mais comment ces instituteurs pourront-ils faire 
de bons élèves eu les exerçant à la pratique des 
bonnes méthodes, puisque la plupart n'ont encore 
en ce genre que des connaissances imparfaites ? Il 
est évident qu'on doit leijir donner pour cela une 
nouvelle instruction. Voyons s'ils sont tous dans le 
cas de la recevoir, s'il est nécessaire que tous la re- 
çoivent et de qui ils la recevront. 

Cest le temps seul qui donne les habitudes et 
qui les détruit, et elles sont d'autant plus profon- 
dément enracinées, que les hommes qui les ont 
oontractées ont fait un plus faible usage de leur in- 
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telligence.' Ea jgénéral rhommé pèû Tamiliariséavec 
la réflexion, se laisse plus dominer par les habitudes 
que rhomîne qui^rélléctiit , et thaSnisoïi des canfi- 
pagnes a moins de force pour secouer leur jougj 
qùè celui des vilfês. 

Ce serait donc en vain qu on voudrait , au moyen 
d'une instruction nouvelle , et dans le court 
espace de temps qu'on pourrait y employer ^ ti- 
rer les instituteurs des villages , de la routine 
qu ils suivent. L'idée seule de recevoir des le- 
çons et d'aller à Técole , ïes révolterait. Com- 
ment d'ailleurs les reunir assez fréquemment 
pour que les leçons pussent fructifier? comment 
parviendrait - on liiêmé à introduire des idées 
nouvelles dans Fesprit de ces hommes dont Fâge 
a déjà affaibli la mémoire , et qui pour la plu- 
part ne pourraient point la suppléer par Tapplïcation 
de l'esprit ? Les instituteurs de campagne doivent 
par conséquent rester ce qu'ils sont aujourd'hui , 
jusqu'à ce qu'une nouvelle génération les remplace : 
vouloir refaire leur éducation , serait aussi dérai- 
sonnable que vouloir les rajeunir. Cette instruc* 
tion nouvelle propre à mettre les instituteurs qui 
seront conservés, dans le cas dé tnieux instruire 
leurs élèves, ou de les former à Venseigneixient , 
n'est donc applicable qu*à ceux des villes , bean- 
côpp plus' instruits que les autres, et qui n'auront 
que fort peu de choses à changer âms leur mé- 
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thôde , pour suivre celles doni la bonté a éié con* 
' sacrée par leipérience , et leur nombre sera plus 
que suffisant pour fournir à tous les besoins» 
çomnpie nous lavons dit précédemment *, les inspec- 
teurs dfacadémie seront chargés de cette instruc- 
tion 'j mais c est un point ()ue nous devons nous 
borner à indiquer ici , et que nous ne pouvons 
traiter en détail ^ qu'après avoir parle de ces mé^i 
tbodes elles-mêmes. 

CHAPITRE II. 

i 

D£$ METHODES. 
S I". 

Observations géfiérales. . 

L'objet des méthodes considérées sous fe râp* 
port qui nous occupe , me paratt devoir eoosisler 
à faciliter Tiastruction , tout en contribuant au dé- 
veloppement de rinielligence* Pour cet effet, les 
procédés des méthode^ doivent être fondés sur les • 
facultés de f enfance, et se modifier à mesure que 
le nombre de ces facultés s accroil ou que tèur force 
s^augmenie. 

. Lorsqu'on ne considère une nation que sous le . 
rapport de la richesse , il est de la plus haute imr 
portanee, sans doute, de faire tourner au profit 
de cette richesse toutes les forces qui peuyent être 
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appliquées au travail, et par conséquenl de tirer le» 
enfans des écoles, dés qu'ils ont une première 
instruction , pour les faire passer dans les ateliers. 
Dans ce cas , les méthodes à Taide desquelles on^ 
, parvient le plus vite à lire , à écrire et à calculer , 
doirent être préférées à toutes les autres. 

Il n'en sera plus de même, si l'on veut pour i|n 
peuple , des l)onnes moeurs plutôt que de la ri- 
chesse. Alors les enfans resteront dans les écoles 
sous la direction de leurs maîtres , jusqu'à l'âge où 
il n'y aura plus de dangers pour eux , de les quitter. 
Considérées sous ce rapport , les meilleures métho- 
des ne seront pas les plus expéditives; mais celles 
qui contribueront le plus à conduire les enfans au 
bien , tout en les instruisant \ et c'est sous ce point 
de vue seul, que nous avons dii considérer les 
méthodes à employer dans les écoles primaires. 
Mais pour indiquer celles qui nous paraissent de- 
voir être préférées , nous aflons d'abord établir de 
qud enseignement se composera chez nous Tins- 
tiliction primaire, et nous jetterons ensuite un 
coup âtceW sur les méthodes qui ont été proposées 
jusqu'à ce jour , pour cet enseignement. 

Nous avons vu que nos écoles primaires for- 
ment trois divisions, celle des pauvres qui reçoi- 
vent rinstruction gratuitement , celle des ouvriers, 
et celle des artisans aisés. L'instruction est à peu 
près la même dans les écoles des deux premières 
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divisions; elle consiste dans la lecture , 1 écriture 
et rariiboiëtique , et dans quelques leçons d*ortho^ 
graphe. Les enfans des artisans reçoivent en outre 
d^ leçons de grammaire et des notions de géogi^ 
pfaie ; on leur fait apprendre aussi quelques traita 
d'bisloire, et ils vont ordinairement en arilhméti^ 
que , jusqu'aux régies de trois inclusivement ^ 
et comme nous croyons* ne devoir rien changer 
dans cet état de choses qui est établi, il nous 
reste à chercher, quelles so.nt les méthodes qui 
conviendraient le mieux à nos écoles prinudres, 
pour ces divers genres d'enseignement. 

§11. 
De la Lecture. 

La lecture y comme nous devons l'envisager iâ , 
consiste à articuler, à la .vue de certaines figures.^ 
les sons du langage que l'on est convenu de repré-" 
senter par ces figures. Ces figures sont des mot# 
qui se composent d'un nombre plus ou moins 
grand d'autres figures nommées syllabes , formées 
^les-mêmes de lettres ;.ces lettres ont leur figure 
jMTOpre et déterminée. comme les mots et les aylr 
labes. 

Les çogs par lesquels on rend, les mots écrits, 
rÀultent généralement des sons élémentaires des 
lettre^ \ mms ces derniers spn^ , excepté céuX' de^ 
voyelles y ae peuvent point s'articuler isolément^ 



3o 

On ne peut les faire entendre qu'en les associant à 
oea voyelles «, aussi les ^ns par lesquels on les re-> 
présente dans lalphabet , sont {dutôt des noms qoe 
des sons élémentaires, d'où il suit, ce qui 6St 
en effet , que les noms des lettres réunies , ne re- 
présentent point les sons des mots , et que la con«> 
naissance des uns est inutile à la connaissance dfs 
autres. 

L'enfant qui apprend à lire , apprend à associer 
des sons à des figures. U a besoin pour cdla que sa 
vue et son ouïe puissent saisir les difiérences qui 
distinguent ces figures et ces sons; que son organç 
vocal ait acquis un certain développement^ et que 
son attention soit assez forte pour que sa mémoire 
retienne les modifications qu il recevra par ses sens, 
et l'association qui s^établira entre elles. 

L'4ge auquel lenfant est arrivé à oe degré de 
développement, varie beaucoup. Tel enfant ap* 
prend à lire à trois ou quatre ans, et tel aqire n'y 
est point encore parvenu à sept. En général , on a 
peu de pmne à apprendre aux epfans à distingucif 
les figures des lettres et à appliquer à ces figure» 
les noms qu'elles reçoivent. Les lettres ont des fi* 
gures assez simples, leur nombre est borné, et 
leurs noms peuvent s'articuler sans peine. U n'en 
est pas de màme des mots ; leurs figurés et les sons 
qui les représentent sont très-variés et leur nombre 
est infini. Le ^ens de l'enfaqt suffirait «ocore ; mais 
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«a fiiible aitenlion s épuise bientôt dans une occu- 
paûoo jdirçctemeot opposée à raclivité dout la na- 
ture nous fait, un besoin à cet âge. Les méthodes 
de Jegtiijre doivent donc surtout avoir pour but de 
soulager cette attention , tout en Texerçant. 

^ i^tbode la plus généralement adoptée, cell^ 
de 1 epellatîon , consiste à prononcer le nom de cha- 
quelettrç , et eqsuîte le son de la syllabe que ces lettres 
forment par leurs sons élémentaires ^ mais comme 
tes noms des lettres ne produisent pas les sons des 
sjljabes , puisque ces noms ne sont pas les sons 
'élçrâentaires que les lettres portent dans le langage, 
en réduite une cacophonie qui ne laisse que du 
trouble et du désordre dans Tesprit de Tenfant* , 

On ne conçoit point comment une telle méthode 
a ,pu être admise dans renseignement , et surtout 
se soutenir jnsqu à ce jour. Elle est sans cesse en 
contra^icûon avec le jugement de lenfant qui , 
appliquant toute son attention à concevoir des 
choses impossibles , oe l'applique guère à associer 
^jGgures des syllabes à leurs sons^ aussi voyons^ 
nous que les enfans n'apprennent que difficile- 
m^l à lire par 1 epellation , et ils n'y parvien- 
peut certainement que lorsqu'ils ne tiennent 
plus compte des noms des lettres pour appliquer 
entièriQinçn.t leur espiii au son des syllabes et des 

mois. 

' I . 

- P^çuis. Ipng-tcmps on a senti les inconvéoieus 
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de cette méthode vicieuse. Pour les iéviter, on a 
pensé à rap^nrécher les noms des lettres de leurs 
sons élémentaires , et pour cet effet on a associé 
aux sons élémentaires des consonnes > la voyelle la 
plus soUrde , ïe muet , en le plaçant ton jours aprèff 
le son de la consonne, de sorte qu'au lieiide bé, 
ce, efe, gé, ache , on a dit be , ce, fe,he,etc. Je 
crois que ce fut Port-Royal qui donna la première 
idée de ce changement. Ce procédé apportait quel* 
que amélioration dans le système de lecture par 
répellation. On était en effet moins éloigné de pro- 
noncer fakir, par exemple, en disant^ a ke i re^ 
qu'en disant efe a kai ère ; mais les difficultés 
étaient encore assez grandes , outre que par ce pro^ 
cédé le nom des lettres ne conduisait point encore 
au son des syllabes , et que Fenfant était toujours 
obligé d'apprendre isolément ce dernier son,' 
comme par la méthode vulgaire : il aivait Finconv^ 
nient de défigurer les noms des consonnes qui 
dans le langage, ainsi que dans tout ce t|ui a été 
écrit en français, jusqu'à ce jour, portent le noflt 
qu'elles reçoivent dans l'alphabet ordinaire ; mais 
un défaut plus grand de cette méthode , c'est dé 
détruire toutes les règles sur lesquelles les genres 
de consonnes sont fondés ^ et cet inconvénient 
seul devait suffire pour ne le point faire admettre* 
On a pensé que l'épèllation aidait les enfans à 
apprendre l'orthographe. Je ne conçois pas ce qui 
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« pu faire naître cette idée : car , un fait incontes- 
table , c'est que, les enfans qui apprennent à lire par 
cette méihode, ne savent pas plus écrire correcte- 
ment les mots que s'ils n eussent jamais vu les let- 
tres dont ces mots se composent. Cest une expé- 
rience qu'on peut répéter dans toutes nos écoles , 
qui ne souffre aucune exception et qui achève de 
prouver qu'il est parfaitement inutile de faire pro- 
noncer le nom des lettres avant celui des sjllabes 
pour enseigner à lire : en un mot , que l'épellation 
XI a que des inconvéniens , et qu'elle doit être re- 
jetée de renseignements 

Les diflBcultés de la méthode commune , quoi- 
que diminuées par la méthode de Port-Koyal, n'é- 
taient donc pas détruites , puisque Fépdlatîon exis- 
tait encore. Elles continuèrent à blesser tous les 
bons esprits qui /occupaient de l'éducation de la 
première enfance, et le père Bouchot ^ auodiônier 
de la duchesse de Lorraine , proposa dans son 
A, B, G Royal (i) , une méthode nouvelle où Ton 
lie retrouve aucun des inconvéniens des méthodes 
précédentes. Cette méthode cobsiste à &ire immé- 
diatement prononcer aux enfans , les sons des syl- 
labes. Pour cet effet , il a réuni dans un certaân or^ 
dre les diverses syllabes dont notre langue se com« 

( i) A , B, C Royal , ou FArt d'apprendre à lire, dé- 
liée- aux Ëftfan^ êe France* Paris , lySg. 

3 
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pose. H prés60(e d'iibord les consonnes simples 
unies de toules les manières aux voyelles , puis 
les consonnes doubles , et les consonnes tri* 
{)Ies unies aux voyelles de la même manière que 
les consonnes "simples. Les diphtongues viennent 
ensuite , ainsi que les diverses exceptions dans les^ 
quelles certaines lettres ne se prononcent point, etc. 
Ces syllabes sont divisées par leçons ^ et à chacune 
de ces leçons est joint un exemple de-lecture où 
ces syllabes se trouvent unies entre elles pour 
former des mots. 

Le maître, en donnant sa leçon , fait apprendre 
à 1 élève de quelles lettres chaque syllabe ou chaque 
mot se compose ; par là il commence à lui donner 
les premières notions d'orthographe ; et il ne 6e.ra 
.pas inutile de Êiire remarquer que cette pratique 
diffère de Tépellaiion , en ce ifu'elle ne pi^ésmite 
pas le nom des lettres j^ comme sons élémentaires 
des syllabes, mais comme de simples noms ^ ce qoi 
est très-différent pour rinlelligence de renËmt, 
ainsi que nous lavons déjà vu. 

On pouvait être conduit à cette méthode ^par la 
seule observation que les enfans n'apprennent à 
Jire qti'enappreBantà associer aux figures des neu>M) 
les sons qui lés r^résentent , et que la connais- 
sance des figures des lettres ne peut servir à la lec- 
ture que comme un exercice propre à familiariser 
les sens avec des figures moins compliquées , mais 
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-du même ordre que celles des mots. Le père Bou- 
-cfaot ne se borna point à cetta simple observation ; 
.il fonda son système sur une siiile de faits et de rai- 
«flonnemens qui portent avec eux 1 évidence même. 

Les consonnes ne pouvant se prononce sans le 
.secours d'une voyelle , et les admettant toutes in- 
différemment ) soit avant , soit après elles, les 
voyelles qui les accompagnent dans notre aipha- 
•faet> sont de pure convenance , et le bé, par 
jezempfe > aurait pu également se représenter par 
jba^ be^ bif bojbuj ou par ab^eb^ib^ oby ub ; 
illiais on s'en tint vraisemblablement à nos dix« 
4ieuf consonnes, parce qu'elles indiquaient suffî- 
.samment le caractère qui leur est essentiel. Pour 
-composer un alphabet complet dans le système du 
nôtre , il aurait fallu montrer les consonnes modi*> 
•fiées par toutes les voyelles, de toutes les manières 
dont elles peuvent se les associer ; c'est à l^uoi fut 
Conduit le pêne Bolichot ; et il eut par là toutes nos 
tfjilabês simples , c'eat^-dire la base de sa méthode. 

lies syllabes elles-mêmes considérées isolément, 
fie pourraient guères plus que les lettres donner 
conramment le son des * mots. Ce n'est pas parce 
^'oh connaît la figure des sylldbes dont un mot 
M eratipose , qu'on lit correctement , mais par ce 
qn'oti connaît les figures des mots , ou parce que 
le son qui représente un mot , est rappelé à notre 
mémoire par le son ou la figuredes premières syl- 
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labes qui le composent : la preuve , c'est que nous 
ne HsoDspas couramment un mot que uoqs n*aS> 
TOUS jamais lu , lorsqu'il a une certaine longueur , 
quoique les figures et les sons des diverses syilabeiB^ 
dont il se forme , nous soient très- familiers* 

Mais la lecture des syllabes conduit naturel* 
lement à celle des mots, et de la manière îa 
plus simple et la plus facile* Pendant long-temps In 
lecture des mots , pour les enfans , n est encore 
que celle d'une suite de syllabes : on s'en aperçoit 
à la manière dont ils prononcent ces mots en lisant. 
Ce n'est point une mauvaise habitude , comme on 
le croit communément; c'est qu'ils n'ont point en- 
core les mots gravés dans leur mémoire, ou qu'ils 
De les reconnaissent point encore à leur figure gë*- 
nérale , et celte connaissance ne s'acquiert que 
par l'exercice qui doit être plus ou moins long sui- 
vant rétendue des facultés de l'élève. 

Quant à l'alphabet , il ne s'apprend dans la mé- 
thode qui nous occupe , que pour connaître les 
noms des lettres, et pouvoir les leur donner dans la 
composition des mots, ou lorsqu'on les rencontre 
isolément dans la lecture. 

C'est cette méthode qui est suivie dans les écoles 
de Lancaster ; ainsi sa bonté n'est plus seulement 
fondée sur le raisonnement, elle est démontrée par 
une expérience de plusieurs années , faites par des 
hommes de mérite ; j'en ai vu moi-même les effets , 
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el ils ont surpassé tout ce que je pouvais attendre. 

Malgré les avantages de la méthode du père 
Bouchot , il paraît qu'il s^est encore rencontré par- 
mi les en&ns des espiits a^ez paresseux pour ne 
point donner à la lecture des syllabes, toute l'atten- 
tion nécessaire à leur en faire retenir la figure et 
le-son , et c'est sans doute en faveur de ces espiits 
lents et distraits qu^Fabbé Berthaud imagina d'as* 
aocier des images et leurs noms aux figures des dif- 
férens sons du langage. L'image et le nom d'un 
bas,, joint à la lettre ji^ ou limage et le nom d'une 
gri£fe , joint à la syllabe Fe donnent ^ par la der- 
nière syllabe de leur nom, le son de cet A et de 
ce Fe , etc. Après un peu d'exercice , la vue de 
ces lettres rappelle les images auxquelles elles 
sont associées y et par suite le nom de ces images 
et le son de ces syllabes. 

Ce moyen auxiliaire et détourné qui a été modi- 
fié par de petits esprits jusqu'à en devenir 4||ficule , 
peut être utile, nécessaire même , dans quelques 
,cas particuliers ; mais il ne me paraît pas devoir 
,éire employé dans Tusage général , car aux motifs 
<|ue . nous avons précédemment exposés pour ne 
point donner la préférence aux méthodes les plus 
•expéditives , nous pouvons ajouter l'inutilité abso- 
. Jaeoù il est, pour un enfant du peuple, de $avoir 
Jirei à un âge où l'expérience des sens est la seule 
profitable , et pour jequel il ne peut point encore 



58 

y avoir de livres , et Pavaotage qu ont sur toutes les 
autres niéihodes, celles qui obligent à cette force 
d'attention , à cette application de Tesprit, dont 
le développement contribue tant aux succès de nos 
entreprises /dans le cours entier de notre vie. 

La méthode , nommée bureau typograpbîqtie, 
qui consiste à présenter à Tenfant des lettres mo- 
biles avec lesquelles on Famuse à former des mots, 
me parait aussi offrir des difficultés insurmontables 
dans nos écoles primaires, telles quelles existent 
aujourd'hui. Cest à Locke , je croîs, que Fon 
doit la première idée de cette méthode. Il propose 
dans son ouvrage sur Féducation, d'enseigner à lire 
aux en fans au moyen de dés qui auraient des lettnes 
au li^u de nombre sur leurs faces ; Fenfant en jouant 
amènerait ces lettres avec lesquelles ôn compose^ 
rait des syllabes et des mots. 

Le bureau typographique me parait préféraUe 
aux fi^Wss ; il aurait peut-être sur toutes les aa> 
très méthodes Favantage d'apprendre en même 
temps à lire et à écrire correctement les mots -, et^. 
si je le croîs inadmissible aujourd'hui pour iios 
écoles primaires, je ne crois cependant pas qu'on 
ne puisse Fy admettre un jour : c est-i-dire , lors- 
que les enfans et les maitres auront acquis par 
Fhabitude cet esprit d'ordre ^t de soib sans* le- 
quel ce bureau typographique aurait beaucoup d*in- 
convéniens et i>eu d'iivantdges. 
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Je sais que cette Tnëtliode îuodifiée de mauière à 
la rapprocher de celle du père Bouchot , est en 
usage dans les étabtîssemeDs de M. Peslalozzl , et 
c'est une grande prësomption en sa faveur ; mais 
ces éiablissemens ^ saus le rapport de la discipline , 
ne sont point ce que nos écoles primaires seront 
encore long-temps. Les enfans qui y sont élevés 
n'ont point cette malice noire , cet esprit de dé- 
sordre, cette péiulence continuelle qui, dans Pa- 
ris , accompagne en tous lieux les enfans du peu-^ 
pie ; et Fidée d'introduire de suite dans nbtre en* 
seignement primaire, fusage de faire lire haut et 
à la fois cinquante élèves, serait Fidée la plus 
fausse quon pàt avoir. Cet usage n'entraînera^ 
que du désordre , ne favoriserait que Finattention » 
et éloignerait directement <Ju,but qu'on se serait 
flatté d atteindre. C'est peut^tre une amélioration 
a laquelle on parviendra un jour , qu'on doit es- 
sayer dans quelques écoles , s'il est posaible , mais 
qu'il serait imprudent de vouloir admettre tout 
à <x)up ; en général , dans les petites choses , 
comme dans les grandes, tout changement subit 
est dangereux. 

L'écriture est une espèce de dessin auquel les 
en£ins s'appliquent plus volontiers qu^à la lecture ; 
ils peuvent donc , en traçant eux-mêmes les mots , 
apprendre à y attacher les sons qui les représen* 
tent , et par conséquent apprendre à lire : aussi n'a» 
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t-on pas manqué de proposer Tëcritare comme un 
moyen d'enseigner la lecture '^ mais comme les 
lettres de Pécriture différent assez de celles qu'on 
emploie en typographie , la connaissance des unes 
ne donnerait pas celle des autres, et la facilité 
qu'on obtiendrait de la lecture des caractères 
écrits, pour apprendre la lecture des livres, n'é- 
quivaudrait pas peut-être, à Finconvénient d'ap- 
pliquer à la fois l'attention de l'enfant aux figures 
des mots, aui sons de la voix qui les représentent, 
et aux mouvemens de la plume qui tes retracent. 
L'écriture, comme moyen de lecture, ne me pa- 
rait devoir être employée que pour la lecture de 
l'écriture elle-même , ou des caractères typogra- 
phiques qui se rapprochent de ceux de l'écriture , 
tels que les caractères italiques. Enfin , toutjes ces 
méthodes imaginées pour soulager l'altenlion , et 
celle des figures elles-mêmes ne sont amusantes 
qu'autant que pour en faire FappKcation , on choi- 
sit le moment qui convient aux enfàns, et on. ils 
n'ont ^int d'amusemens plus agréables. Dès 
qu'on leur fait un devoir de cet amusement-là , il 
n'est bientôt pour eux , comme tous les autres de- 
voirs, qu'un sujet de contrariétés et d'ennuis! II ne 
faut donc point chercher le bien qu^on peut retirer 
de ces méthodes, dans des écoles publiques desti- 
nées au peuple , où tout d(»t nécessaireuient finir 
par prendre la forme du devoir* 
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A présent que nous avons adojîs la méthode sui- 
vant laquelle les enfans doivent apprendre à lire ; 
nous devons indiquer celle que le mattre doit sui- 
vre dans ses leçons. 

Il nous paraît que pour les commençans^de 
grands tableaux sur lesquels seraient tracées les 
syllabes dans un ordre semblable ou analogue à 
celui qui a été admis par le Père Bouchot , sont ce 
qui conviendrait le mieux. Tous les élèves pour- 
raient avoir à la fois les yeux sur ces tableaux , et 
chacun d'eux profiter ainsi des leçons de leurs ca- 
' marades; car on aurait soin de ne point faire sui- 
vre aux élèves, pour lire, un ordre régulier : on ne 
ferait en cela que la volonté du mattre, qui tom- 
berait toujours sur les plus inattentifs. De la sorte, 
chaque enfant serait obligé de lire mentalement la 
leçon que son camarade lirait tout haut » par la 
crainte d'être pris en défaut et d'être puni. Ces ta- 
bleaux sont en* usage en Hollande (i) , en Suisse et 
chez les frères des écoles chrétiennes. 

Cependant les enfans arrivent au moment où la 
lecture des syllabes devient insuffisante , où il faut 
jdes phrases et un sens à ces phrases , des livres 



• (i) Rapport sur les établissemiïns d'instruction publi- 
que, en Hollande;. par M. G. Guvier , conseiller titulaire 
.de rUnivjersité. Tout ce que nous proposons pour les éco- 
les primaires , en France, se trouve déjà engrande partie 
établi en Hollande ,\;omme U montre ce rapport. 
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entiu : et c'est ici que saos cesse ont échoué tous 
les efforts. L'instruction que le» enfans reçoivent 
par la fréquentation de leurs parens i les enfans du 
peuple surtout , remplit leur mémoire d'idées peu 
propres , il £iui l'avouer 9 à faire la maiière d'un 
livre d'instruction ; et ces enfans ne peuvent ce» 
pendant comprendre que les livres composés d'idées 
qui leur sont familières* Comment donc le maître 
se procurera-t-il un livre propre à mettre entre les 
mains de ses enfans pour les instruire ? est-il posr 
sible même d'en composer un semblable ? Non 
assurément. C'est une lacune que dans l'état actud 
de la société il est impossible de remplir, et cette 
difficulté insurmontable , dont les suites ne laissent 
pas que d'être assez fâcheuses et surtout fort éten?- 
dues ) fait sentir tout ce qu'a de l»en la méthode de 
M» Pe^talozzy pour l'instruction de la première 
enfance, A l'âge où des livres doivent être mis dans 
les mains des enfans élevés suivant cette méthode , 
les idées de ces enfans sont en harmonie avec ces 
livres , et c'est ainsi que jes élèves de cet homme 
supérieiir sont conduits sans tâtonnement , sanis 
vide , d'idées daires.eo idées claires jusqu'à la fia 
de leur instruction. Heureusement il n'y a pas au- 
tant d'inconvéniens qu'on le dit à faire lire aux 
enfans des livres au-dessus de 1» portée de leur in- 
telligence , lorsque ces livres contiennent d'ailleurs 
des idées saines , et qui pourront leur être utiles 
un jour , s'ils en reliëtmeût quelque chose ; -ainsi » 



43 

un caléclnsnie pourra servir dans celle classe pour 
exercer les en fans à la leclure. 

C)n y joindra ^ si cela est nécessaire , une his- 
toire de la Bible. Les sentimens religieux, Fa- 
inour de Dieu et des hommes, doivent être gra- 
vés les premiers dans le coeur des enfans , parce 
qti^ils doivent servir de base à toute leur ins- 
tructidn, et ne plus les abandonner durant le 
reste de leur vie. C'est sur ce principe qu'ont été 
conçus les livres en usage dans les écoles de Lan- 
caster. Seulement, pour ne point ajouter à Fincon* 
vénient des livret obscurs , le maître devra ne pas 
trop prolotiger les elercioies de lectures. Pld^ Fdbs- 
ctirité des livres sera grande, pluà Fattétition de 
Tetiffant à'épniserâ facileiment; et la tectnre n*étatit 
plus pour lui qu'une source de dbulénrs , tes livret 
qui en font Fobjet lui inspireraient un cloigne- 
ttietit (]ui ralentirait soh inistriiction , et qui pôùr^ 
rait ^ême avcifdis^ ëUites beaucoup ^us durables; 

Ces tableaux ne conviendraiekil plnsdatisla classe 
ties grands écoliers ; ceux-ci auraient donc des 
livres semblables pour tous , et choisis confonhé- 
Hîfedt à leur âge et aux idées cjuî dtevront être gra- 
vées ëans leut* hiémoirie , suivant la das^ de là 
sodé^é à laquelle ils 2^>paitienneùt -, mais excepté 
ccrârt cte religibu , ées littei nVlistent point , c'est 
un dî^vail qui teste à faire. Oh en trouverait le^ 
elén^éns dans lôUD lèà ouvrages de morale chré^ 
tietifie et difnft liotVë faistoine. Il ne s'agirait que de 



44 

réunir dans un ordre convenable le% idées et les 
fails qui doivent les composer, et de présenter ces 
idées dans le style simple qui convient/au jeune âge. 
Ces ouvrages offriront sans doute des diffi- 
cultés analogues à celles qu^ont présentées les livres 
des premières classes : ils n auront pas pour les en* 
fans toute la clarté qu'on pourrait désirer qu'ik 
eussent ; mais cet inconvénient sera moindre en- 
core pour les enfans des secondes classes que pour 
ceux des premières. 

S III. 

De VÉcriture* 

L ecritiu'e consiste à tracer les figures par les- 
quelles on représente leâ lettres et les diverses ma- 
nières dont elle se réunissent pour formel* des mots; 
elle dépend du mouvement que les doigts impri- 
ment à la plume , et ces mouvemens se forment 
par rhabitude et par le rapport qui s'établit entre 
eux, et la sensation que la vue ou que l'image (Je 
ces lettres nous font éprouver. 

La pratique de l'écriture française est déter- 
minée suivant le genre d'écriture que l'on trace , 
et elle est soumise à des règles précises dont on 
approche d'autant plus , que la vue est .plus exer- 
cée , et que les mouvemens des doigts spnt plus 
obéissans; mais la simple imitation se bornant 2k 
des tâtonnemens, ne suffirait point; il eiiste des 
.procédés qui dirigent les mpuvemans des doigts, et 
qiâ foût surtout Follet des leçons des mattres. 
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Communément le mattre se borne à donner des 
exemples d écriture et à indiquer la manière dont 
on dent tenir la plume , et les mouvemens qu'elle 
doit faire entre les doigts pour former les pleins 
et les déliés des lettres *, d'autres fois les lettres sont 
tracAs sur le papier^ et fenfant ne fait quea 
smvre les traits avec la plume ; et dernièrement on 
a proposé des lettres en creux dans lesquelles l'en* 
fant promènerait sa plume en Fappuyant sur la 
largeur du bec lorsqu'il serait dans les pleins et sur 
le tranchant lorsqu'il arriverait aux déliés. Les uns 
tracent des lignes droites pour que l'enfant y ar- 
range régulièrement ses mots , tandis que d autres 
abandonnent ce soin à l'attention et au coup d'œil 
de celui qui écrit. Je pense que toutes ces prati- 
ques ont leurs avantages et leurs inconvéniens. 

La méthode commune qui est la plus longue, 

exerce les sens et l'alteution de l'enfant;. Les 

• • • • 

lettres tracées d'avance, surtout celles qui sont 
en creux , facilitent l'exercice des doigts et hâtent 
son développement, toujours assez tardif, et les 
Kgnes dk'oités font contracter a la main , plus faci- 
lement que la simple attention , l'habitude de pla- 
cer les mots les uns après lés autres suivant unie 
telle ligne. D'nn autre côté la première de ces 
méthodes est longue et difScile ; celle dans laquelle 
l'enfant ne fait que suivre machinalement le tracé 
des lettres, est peu favorable au développement (fe 
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fallenllon, et par ce procédé, il ne s'élalilit que 
de faibles rapports eotre le sens de la vue et Iç 
mouyemeDt des doigts ,. de sorte (|ue Teofaot qt^ 
.n'a appris qu à cuivre des traits déjà tracés ^ est 
peu en état de former de lui-même d autres lettres 
que celles auxquelles ^es doigts se soqt habitués.: 
tandis qijie Fenfant instruit par la méthode com- 
mune, ayant une vue et des doigts plus exerces, 
peut copier à peu près également toutes ces es- 
pèces de lettres. Les deux luétbodes réunies , vau- 
draient peul'élre mieux que chacune d'elles sépa- 
rément t eu employant la seconde avec prudence, 
^'epfant se formerait mieux les mpuvemens de la 
main, qu'à l'aide des seuls préceptçs de son maî- 
tre, sans cesser tput-à-fait d'exercer son attention 
et sa vue. Mais il s'agit ici d'iine méthode proprp 
aux écoles du peuple , et trop exiger serait un sûr 
moyen de ne rien obtenir. 

Nous penson3 donc que la méthode qui doit 
être jprçférée pour les écoles du peuple telJJes 
qu'elles existent aujourd'hui, e^t celle où les enfans 
copient des -ex^çiuples à la vtie, en suivant pour la 
direction de leur plume les précçptes qui leprs 
sopt donnés d^ vive voix par les maîtres. 

Les plus pç,tits çnfan$ pourraient mettrç .^p 
nss^e une pratique que. j'ai vu suivre ep Angle- 
terre , çt par laquelle ils apprepnent à . former 
grossièrement tles lettres , sans employer ni en- 
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cre ni papier. Elle coosiste à tracer les lettres 
avec le bout du doigt daos du sable très-ÛQ. Ua 
|ietit cadre contient ce sable , et au moyen d*ua ' 
léger mouvement qu'on lui imprime , toiiles les 
lettre» ttacées sefTacent, la surface du sable rede- 
vient lisse, et Tenfant peut recommencer à écrire. 

Lorsque le^ monvemens de la main seraient 
assez assurés pour que Teufant pût diriger un 
crayon , il écrirait sur de Tardoise avec .du talc. 
C'est encore une pratique que j'ai vu mettre en 
usage avec succès dans les écoles, de Lancaster ; 
elle 'réunit uoe très-grapde propreté, a l'avantage 
de ne point occasionner de dépenses , et \e pense 
que pour les premières classes , pour celles du bas 
peuple. du moins, c^ mode d'^écriiure sufBraitt^ 
^ Tencre et le papier ne sçr^ient do^ç ^mjployés que 
dans la deuxième, classe;. 

Une des plus utiles améliorations que M. Pes* 
talozzi oit \apportées dans l'instruction ^ c'est 
Tusage de ; f^irje tracer aux .élèves des figu- 
res géom^étiûq)^ et de rapportervces figurqsji 
jme écb^e commune. Xa &e»faUoa pèlSçe':de 
h ûfffre des corps et de leur dimension , peut 
offiti; dans Vpsdge habituel de la TÎe les {Jusbeu- 
reusea resi^ources ; elle est la base d'une foule 
de no^ arts mécaniques , comme elle est h prin * 
cipe du dessin. Aussi je pense que œlte pratique 
doîl être introduite dans nos écoles , dès que nous 
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aurons des maiires capables de lenseigner. La con** 

naissance des formes est une des plus à la portée 

de Fenfant , elle est en liarmonîe avec ses sens, avec 

son entendement, et peut seule véritablement faire 

la matière de leçons amusantes. Cette pratique se 

liera naturellement avec celle de récriture , qui 

n'est, comme nous l'avons rappelé , qu'une sorte 

de dessin. 

S IV. 

De V Arithmétique^ 

lia troisième partie de renseignement des écolea 
primaires, le calcul, a été, comme la lecture, abaa* 
donnée à la routine des maîtres qui n'ont enseigné 
qu'^empiriquement les régies fondamentales de 
notre arithmétique : l'addition, la soustracUon, li 
multiplication et la division des nombres entiers et 
des fractions. Aussi trouverait-on dans nos écoles 
peu de mattres , et par conséquent peu d'élèves « 
en état, de faire le plus léger calcul , s'il leur était 
présenté dans une forme différente de la forme sui- 
vant laquelle ils ont toujours calculé. On sent tons 
lesinconvéniensqui doivent résulter d'une méthode 
aussi vicieuse, et tous les avantages que les hommes 
pourraient tirer de l'art de combiner des nombres 
et de trouver leurs rapports quelque compliqués 
qu ils fussent, indépendamment des règles de notre 
arithmétique^ et Ton sent aussi quel parti plus 
grand ils pourraient tirer de ces règles elles-mêmes , 
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s'ils en concevaient bien les principes pour les appli- 
quera tous les cas possibles , et pour en drer toutes 
les espèces de rapports qu'elles peuvent faire con- 
naître. Ce serait donc rendre un véritable ser- 
vice, que de substituer dans nos écoles , à Tins- 
traction obscure et routinière de l'arithmétique , 
une instruction claire et méthodique du calcul en 
général et de l'arithmétique en particulier. 

Mais comment introduire dans Fespritde la pre- 
mière enfance des idées aussi peu sensibles que 
des idées de nombres ? comment attacher soti at- 
tention par de pures abstractions ? En suivant la 
méthode de la liature, ou plutôt en continuant à 
ixiarcher sur ses' traces. L'enfafnt le plus abandonné 
acquiert sans péide les idées de rapports et de nom- 
bres, seulement il ne peut se rendre compte d au- 
cune de ces idées^ il ne peut point remonter à 
leur origine et en séparer les élémens; c'esl-Iù 
ce que l'âge et la science lui apprendront à fait e. 
Cet enfant voit un fruit d'une certaine espèce, il 
voit encore un même fruit, il voit à côté de ces 
premiers fruits , un fruit d'une autre espèce , puis 
encore un fd abord il est frappé des traits qui dis- 
tinguent ces deux espèces de fruits : les uns sont 
rouges , les autres sont jaunes , les uns sont doux , 
les autres sont acides; mais ces fruits ont dçs traits 
communs : ils sont également ronds , également 
brillans et eu égal nombre. Si un fruit rouge ' est 

4 
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enlevé , reofant a Tidée ou plutôt le sentiment du 
moins , si ensuite tous ces fruits sont réunis il a* 
celui du plus. Si quatre de ces fruits se touchent et 
qu'on les sépare par paires, il a le sentiment de la 
moitié, et ces divers sentimens deviennent des idées 
nettes dès qu'ils sont représentés par des signes ^ 
par des mots. Telle est la marche de la nature pour 
nous enseigner les rapports des nombres les plus 
simples, et par conséquent celle que nous devons 
suivre pour conduire nos enfans jusqu'à la connais^ 
sâuce de ces rapports de nombres plus élevés que 
letat de notre civilisation nous rend nécessaire. 
Mais la nature n'a point une marche uniforme, oa 
plutôt son uniformité n'est pas toujours la notre , 
et cependant l'instruction est généralement plus 
prompte, ses résultats sont plus certains , lorsque 
nos méthodes ont une marche^ graduelle et nous 
conduisent des idées simples aux idées complexes ^ 
que lorsqu'elles nous font passer d'une idée à une 
autre sans que ces idées soient liées entre elles. 
IVous ne devons donc nous écarter de la nature 
que pour disposer les procédés qu elle emploie, 
dans un ordre plus conforme à nos facultés in- 
tellectuelles. 

Ce sont des réflexions analogues qui ont con«* 
duit M. PestAlozzi à sa méthode d'instruction in<- 
tuitive du rapport des nombres , méthode admi* 
rable , qui met de trè$-*bonne heure les enfans dans 
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le cas de résoudre de tête les qaestioDS de nombî'e 
les plus compliquées ^ est de rendre compte des 
résultats qn ils obtiennent. 

Cette méthode qui est assez connue et qui se 
trouve développée dans un assez grand nombre 
d'ouvrages, pour que je n'aie pas besoin d'en parier 
davantage, devra être introduite dès qu'on en aura 
les moyens dans nos écoles primaires; par là, les 
enfans porrront commencer à apprendre à calculer 
dés leur entrée dans la première classe, tandis que 
notre arithmétique ne se peut enseigner que dans 
les secondes. L'enfant qui est arrivé à la fin de s(m 
instruction intuitive du rapport des nombres, con^^ 
natt Tunité , soit comme unité simple , soit comme 
faisant partie d'une somme , d'une collection d'u- 
aités. Il sait en outre que plusieurs unités forment 
tme unité collective, ou peuvent faire partie d'une 
collection pins grande d'unités formant elle-même 
une unité. II sait de ^plus que chaque unité peut 
être divisée et subdivisée de manière à donner dos 
parties d unités simples , et de collections d'uni* 
tés. Enfin il a appris à chiffrer les nombres, tie 
sorte qu'il est ^dans le cas de comparer toutes les 
espèces d'unités entre elles, de même que les pai*-^ 
ties de ces unités avec, d'autres unités ou parties 
4f uoitél, et par conséquent d'ex[n*imer exactement 
lenrs divers rapports et de les écrire avec des 
cftiiffres. Toutefois ces oonnaissances ne lui sul^- 
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raient point ; il lui faut, non^seuleraenttîes procé* 
des plus expéditifs, plus abrégés que ceux quil 
emploie , mais il faut eucore , qu'il entende les 
autres , et qu il s*en fasse entendre lui-mêoie \ il 
faut en un mot quil soit familiarisé avec l'arithmé- 
tique communément en usage. Cependant les 
règles de notre arithmétique ue dérivent pas im- 
médiatement des rapports des nombres , elles sont 
fondées sur notre système de numération qui est 
de pure convention \ et pour avoir une idée nette 
de '^es règles , pour les bien concevoir il faut con- 
Dattre exactement les princi[)es de ce système. Sera- 
t-il nécessaire de continuer la méthode d'intui* 
tion pour introduire dans l'esprit de ços élèves de 
seconde classe» noU*e numération et notre arithmé- 
tique? Je ne le pense point. Parmi nous, Feofant 
qui sera arrivé à sa dixième année, ayant une idée 
nette de ce que c'est qu'ajouter un nombre à un 
autre, et qu'extraire un nombre d'un autre nom- 
bre , sera fort en état de concevoir cette numéra* 
tion , les rapports que nos règles ont avec elle , et 
les modifications qu'apportent dans le mécanisme,' 
dans U marche de ces règles, les différences qui 
existent entre les parties des unités qu'on soumet 
communément au calcul parmi nous. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur leolèigne- 
znent de 1 arithmétique \ plusieurs ouvrages font 
exposé avec tant de clarté y et les principes sont â 
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gçiîéralenienl répandus, que je ne pourrais que re-* 
pester ce qui a élc dit avant moi , et ce dont chaque 
personne instruite a une connaissance beaucoup 
plus exacte que celle que, j'en pourrais donner; 
seulement je crois que la marcbe du raattre se rap- 
procherait davantage de celle de la naliii*e , si , aa * 
lieu de prësen ter comme des règles principales celles 
qui ne sont que des modifications des règles ordi- 
naires, il faisait dériver ces règles, comme ellesen dé- 
rivent eneff'ct, de la seule nature des unités soumises 
au calcul. De la sorte, le calcul décimal rentrei^ait 
i sa place ] il ne serait plus qu'un cas particulier, qui 
Ciaîtrait des rapports de3 divisions de Tuniié aveo 
notre système de numération. 

Les grands tableaux noirs avec la craie , et les 
petites ardoises avec le talc , sont les seules itia- 
liéres qui seront mises en usage pour le calcul , 
et le niaître suivra la marche qui a éié indiquée « 
en parlant de la lecture, pour fixer lattenûon de 
ses écoliers , et les faire profiter tous des leçons de 
chacun d'eux. 

De l'Orthographe , de la Grammaire , de la 
Géographie et de VHisloire. » 

• Quoique la lecture , l'écriture et le calcul soient 
les objets fondamentaux de notre instruction pri- 
maire, l'enseignement de Torthographe , de la 
grammaire et de quelque peu de géographie et 
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if histoire , est indispensable comràe nous lavons 
TU au commencenieDt de ce chapitre. 

Ce dernier enseignement doit marcher de pair 
avec le premier , les leçons de lecture et d^ëciîtare 
deviendront des leçons d'orthographe. Cet usage 
a toujours été celui des bons maîtres , et il est suivi 
dans les établissemens de M. Pestalozzi , daQsles 
nouvelles écoles d'Angleterre , daos celles de Hol- 
lande et dans plusieurs des nôtres. Il consiste à faire 
composer et décomposer les mots. Pepdant la lec- 
ture 9 le maître interpelle Félève qui lit , ou tout 
liutre, en lui demandant de quelle lettres le mot qui 
vient d'être lu se compose. Si le premier élève ne 
répond point exactement, un autre est appelé el 
ainsi de suite ; de la sorte , les élèves prenant gêné-, 
ralement part à cçt exercice, apprennent tout ce 
qui peut s'apprendre de l'orthographe , indépen- 
damment des rapports des mots. Les leçons d^é- 
criiure fortifieront celles de lecture ; des exer- 
cices particuliers auront lieu pour enseigner à 
écrire correctement; et c'est dans ces exercices 
que seront exposées les règles les plus simples et 
les plus facilement applicables des rapports des 
mots entre eux. Enfin , l'enseignement de la gram- 
maire fera le sujet de leçons spéciales, et conduira* 
l'élève jusqu'aux rapports des diverses parties de la 
phrase , et par conséquent jusqu'aux dernières règles 
de l'orthographe* 
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Je pense que renseignement de Forlhographe 
ne doit «aler dans les écoles du peuple, aujourd'hui 
du moins , que jusqu'à l'écriture , et que ce qui 
exige dans cet enseignement la connaissance de la 
grammaire doit être réservé pour les écoles plus 
élevées. 

Quant à la géographie et à l'histoire , comme 
elles ne doivent être enseignées que dans les se- 
condes classes, l'élève trouvera ce guil doit en 
savoir dans, les livres destinés aux exercices de lec* 
ture et dans des cartes géographiques , et des 
figures auxquelles le maître aura soin de rapporter 
les différens sujets de ces exercices. Ce seul pro- 
cédé suffira pour donner à Tenfant une idée nette 
des relations des différens points de la terre , des 
principaux peuples qui habiteot le globe, des pro- 
ductions naturelles aux différens pays, des événe- 
mçns les plus mémorables de l'histoire, et surtout 
des parties qui composant son pays , de ce qu'on 
y trouve et de ce qui s'y est passé. 

Je ne m'étendspoiqt davantage sur cette seconde 
partie de l'ensejlgnemept de nos écoles primaires , 
pàvce que je sortirais des bornes dans lesquelles JQ 
dois me reafermer • La grammaire , la géographie , 
l'histoire sont enseignées dans nos collèges^ les bases 
de cet enseignement ont été réglées par le conseil 
de l'Université ; tout ce qui reste à faire , c'est de 
suivre ces règles autant qu'elles seront applicables 
dans le cas particulier qui nous occupe. 
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S VI. 

De la méthode que les Instituteurs dowent 
suivre pour commander à leurs Élèves. 

Un des plus grands înconvéniens de nos écoles » 
c est le bruit continuel qu'entretiennent dans les 
classes les propos des maîtres et des élèves *, tes uns 
entraînés par des mouvemens d'humeur , ou par 
une loquacité in vinciblcj ne se bornent guère à don- 
ner leurs ordres laconiquement et avec précision 5 
les autres imitant l'exemple de leur maître, répli- 
quent, raisonnent et se disputent avec leurs cama- 
rades ; de là naissent de fréquentes dissensions 
entre les élèves, et des querelles avec Tinstituteur 
auxquelles les parens des enfans finissent toujours 
par prendre part. Cet inconvénient, extrêmement 
nuisible aux succès de renseignement , fait sen- 
tir la nécessité d*introduire dans nos écoles pri- 
maires les signes qui sofit en usage dans cer* 
tains établissemens , pour faire connaître à Té- 
lève la volonté du maître ; ces signes , simples 
et précis, établissent et entretiennent dans la classe 
un silence parfait , empêchent toute espèce de 
discussion, s'opposent aux mouvemens d'impa- 
tience et mêraed'emportement que le maître pour- 
rait laisser échapper s'il était libre de s'abandonner 
à ses idées , et entretiennent ainsi dans l'esprit de 
l'élève un respect, une considération pour son 
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maître , qu'il peindrait bien (ôt si celui-el u'é^it pat 
forcé au silence. 

L'utili^^cIe celte méiborle se montre bien évidem- 
ment dans nos écoles 'de frères, je dirai même 
qu elle fait presque tout le mérite de leur enseigne- 
ment , car ils sont peu instruits -, ils ne différent 
point par leur caractère du reste des hommes , et 
les méthodes suivant lesquelles ils enseignent la 
lecture , l'écriture et le calcul , pourraient être 
meilleures -, mais le silence le plus profond 
règne autour d'eux , rien ne peut troubler Tat- 
tention de-l'éiève qui, tout entier à sa leçon , 
eo profite tôt ou tard , saus qu aixcun mauvais 
sentiment , aucune mauvaise pcosce s'éveille en 
lui par la présence des autres « comme' il arrir 
verait nécessairement si. son maître etsescama*^ 
rades avaient la liberté de parler; forcé à une obéisr 
sance passive, i^et élève est même cpntraint.de ré- 
primer tous les écarts de sa volonté, et de s^allacher 
aux objets qui font la matière de ses leçons; habi- 
tude heureuse qui adoucit ce joug inévitable de^ 
devoirs qu'il doit porter diirant tout le reste de 
sa vie^ 

Les avantages.de ces signes muets ont été généra-» 
lement reconnus. J'ai trouvé ces signes établis, mais 
avec beaucoup de développement , dans les écoles 
de Ijancaster à Londres, et c'est-là surtout où leurs 
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«vanUiges sont manifestes. Cinq cents élèTes , ren-* 
fermés dans la même classe, obéissent à vingt 
maîcres diffërens, et le calme le plus profond 
régne au milieu de ce peuple d enfans , malgré 
Fusage établi dans ces écoles de faire passer les 
élèves de leurs bancs au milieu de la classe , et de 
les renvoyer à leurs bancs suivant l'espèce de leçons 
qu'ils doivent prendre. 

S VII. 

Obserçations générales sur le principe des Mé^ 
thodes de M. P stalozzi. 

Nous avons été conduit à parler avec éloge dé 
quelques-imes des pratiques usitées dans les établis- 
semens de M. Pestalozzi, et à admettre le principe 
sur lequel ces pratiques reposent. On a générale- 
ment loué les institutions de cet homme cél^re; 
cependant on a aussi élevé des doutes sur leur iiti* 
lité : on a craint que ses méthodes ne fussent 6on* 
traires au développement des esprits supérieurs , 
qu'elle n'étouffassent le génie en l'asservissant 
Cette question est si élevée que je ne nie hasarderai 
point de la traiter avec tout le développement 
qu'elle exigerait : le génie et les écoles primaires 
ont peu de choses communes \ mais je crois devoir 
vdu moins donner les raisons qui me paraissent con- 
traires aux craintes qu'on témoigtie , et favoraUes à 
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un prÎQcipe que j ai admis dans cet ouvrage , et que 
je regarde comme la seule base solide sur laquelle 
OD puisse fonder le bonheur des hommes, la yérite. 
M. Pestalozzi s'est proposé de réduire nos con*« 
naissances à leurs élémens pour nous conduire des 
idées les plus simples aux idées les plus complexes ^ 
car ràlucation intuitive n'est qu'un cas particu- 
lier de l'application de ce principe. Lorsqu'on 
craint que cette marche ne nuise au développement 
do génie , on suppose sans doute que le génie pro-* 
cède autrement , et qu'il arrive aux idées complexes 
sans passer par les idées simples dont elles se com« 
posent - qu'en le forçant à s'arrêter sur ces dernières 
idées, on arrête son élan et son accroissement; 
qu'en le contraignant à marcher pas à pas , on rac- 
courcit sa vue et qu'on l'empêche de jamais porter 
ses regards au-delà de ce qui . l'environne. 
, Je conviens que l'activité et la force de l'esprit 
8Q oiontrent dès l'enûince , et qu'il est de la plus 
liaute importance de favoriser le développement 
îàe ces.précieuses facidtés ; mai;» pour qu elles s'exer- 
cent, i} faut quelles aient des matériaux, des 
idées. Or , vaotril mieux à l'instant où elles nais- 
a0pt> Ji^orprésenter des idées simples dont les rap- 
ports MHitiixiiuécUats, comme le fait M. Pestalozzi, 
que des idées complexes, comme nous le faisons 
4aixs notre système d'éducation actuel ? Je ne pense 
pas que personne puisse être tenté de répondre né- 
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gaÛTement , car ces îdëes complexes n'auraient fa* 
mais aucune clarté, si Tenfautne parvenait pas k 
acquérir les idées simples qui les constituent ; et 
ces idées simples, étant naturellement claires et 
précises, sont plus favorables à sa faiblesse que ne le 
seraient des idées d'un ordre plus élevé. D'ailleurs; 
l'esprit s'exerce tout aussi activement pour réunir 
des idées simples en idées générales, que pour dé* 
composer celle-ci , et il est infiniment moins ei« 
posé à l'erreur , dana le premier cas que dans itf 
second. II y a plus : si la faculté par laquelle nous' 
arrivons aux idées abstraites , et qui fait le carac^ 
tère du génie , consiste à apercevoir les consé^ 
quences générales qui résultent d'un nombre pln^ 
ou moins grand de faits particuliers, ne serait-ce 
pas nuire an génie , que de lui présenter d'abord 
ces conséquences toutes déduites , pour le força* 
ensuite de descendre aux faits? Ne serait-ce pas 
opérer pour lui , diminuer son exercice , et ralen- 
tir son développement ? Mais il n'en est point 
ainsi : soit que l'on commence l'instruction par 
les idées simples ou par les idées complexes , on 
n'arrive jamais à celles-ci que par les autres ; car 
nous ne possédons véritablement ces idées abstrai-^ 
tes que lorsque nous les avons refaiteis nous mêmes^ 
nous nous les approprions parla, en quelque sorte j' 
et jusqu'au moment où nous les avons reconstruites 
de toutes pièces , elles ne sont guères pour oouâ 
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que ce que seraient les signes d'un langage qu« 
nous ne comprendrions pas. Par conséquent, 
plos les faits seront clairs et nombreux , plus les 
conséquences qu'on en tirera seront vraies et 
élevées. Sans Les uns, il est peu vraisemblable 
qu'on fût jamais arrivé à apercevoir les autres , en 
supposant même tout le développement deTespril; 
car la découverte de ces conséquences eût alors dé- 
pendu du hasard ; et les chances du hasard ne peu- 
vent être favorables qu'aux erreurs qui sont infi- 
nies, tandis que les vérités sont bornées. Sans doute, 
si- un maître ôtait toute liberté à l'esprit pour le 
OQDtraindre à se traîner de faits en faits , si les mé- 
thodes d'intuition étaient poussées au-delà de 
Fenfance, Thonime le plus heureusement né ne 
deviendrait par une telle instruction, qu'un hom« 
me médiocre; encore faudrait-il admettre qu'il est 
dans les forces hnmaincs de pouvoir conti^indre 
juque-là un esprit actif : mais il ne s'agit point , 
dans les principes que je défends , d'asservir l'es- 
prit , il ne s'agit que de leclairer afin qu'il ne 
se conduise pas en aveugle, et qu'à l'époque où il 
aura acquis toute son activité, il ne donne pas nais- 
sance à ces idées monstrueuses , à ces erreurs gi- 
gantesques, qui sont tout aussi souvent les produits 
de rignorance que de la folie. 

L'intelligence humaine me parait surtout différer . 
par le degré de cette faculté qui nous fait découvrir 
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les vérités générales. Dans Tèsprît des uns, les plus 
hautes vérités nom besoin , pour naitre , que d'un 
petit nombre de faits ; dans Fesprit des autres, elles 
ne naissent que d'un nombre de faits plus grand; 
enfin , dans certains esprits , on n*en aperçoit ja-* 
mais que de faibles traces., Lorsque ces vérités ont 
jailli de lentendement, tous les faits y sont rattaches 
plus intimement , et leur servent, pour ainsi dire, 
de preuves : c'est pourquoi les vérités du genre de 
celles qui nous occupent finissent toujours, je 
crois, par être le résuhat d'une synthèse et d'une 
analyse ; et c'est vraisemblablement pour avoir porté 
une plus forte attention sur cette dernière opéte* 
tion de l'esprit dans ses découvertes , parce qu'die 
est plus sensible , que quelques personnes d'un 
très-grand mérite d'ailleurs ont été conduites à re- 
garder l'analyse comme la voie la plus sûre des 
hautes découvertes, et la méthode opposée comme 
la ressource des esprits faibles. 

Si ce que je viens de dire est vrai, il en résulte 
qu'on ne saurait présetiter trop de faits à fes- 
prit a l'époque de la vie qui semble avoir été 
destinée, par la nature, à cette instruction, puis- 
que c'est dans le jeune âge que notre mémoire èa 
conserve le plus fidèlement les traces^ mais ces 
faits doivent être présentés avec ordre, de maniéré 
qu'ils s'élèvent graduellement comme notre intel- 
ligence , et qu'arrivés dans l'âge de la |brce ^ nous 
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puissions partir, pour nous élever nous-mêmes, 
du point ou sont parvenus ceux qui nous ont pré- 
cédés , sans être obligés de revenir sur nos patf , et 
sans être exposés à refaire ce qui avait déjà été fait 
par d autres avant nous. C'est vers ce but que me 
parait devoir tendre toute instruction , afin de la 
rendre aussi profitable qu elle peut être , et le prin- 
cipe des, méthodes de M. Pestalo:^i me semble 
beaucoup plus fait pour y conduire que celui qui, 
jusqu'à présent, a présidé à notre éducation ; et la 
dernière preuve que j'en donnerai , c'est qu'il est 
peu d'hommes parmi nous qui , étant arrivés au 
te^ me de leurs études ^ n aient été obligés de les 
iiefaire^ 

S viii. 

JDe PInstruction des Instituteurs dans les 
Méthodes d Enseignement. 

Nous avons vu dans notre premier 'chapitre, 
qu'il ne fallait point demander aux instituteurs 
actuels , de grandes améliorations dans l'enseigne- 
ment de nos écoles primaires de villages; ces ins^ 
tUuteurs font, depuis trop long-temps, leur métier 
par routine, et sont tit)p présomptueux pour pou-» 
voir profiter des leçons qu'on leur donnerait ; nous 
avons vu aussi qu'avant plusieurs années on n'aura 
pas besoin de nouveaux instituteurs, à cause du 
graqd nombre de ceux qui existent et de la rareté 
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des mutations. 11 résulte de là, que rintroduclioa' 
des bonnes méthodes ne pourra d*abord avoir lieu 
que Sans les écoles des villes , encore faudra-t-il 
choisir celles qui serpnl dirigées par des maîtres 
inteliigeus et dociles. 

L'examen que nous venons de faire des métho- 
des, nous a montré de plus que les bons maîtres au- 
raient peu à changer à leurs pratiques pour suivre 
celles que lexpérience et la raison conseillent d'à* 
dopter. En effet, la méthode du père Bouchot 
n'eist difficile ni à pratiquer ni à substituer à Tépel- 
lation. L'enseignement de l'écriture est générale-' 
ment en usage , et celui de notre arithmétique est 
suivi par tous lesbons maîtres, à peu de chose près. 

11 ne reste donc à faire connaître à ces maîtres 
que l'instruction intuitive du rapport des formes et 
des dimensions , et celle du rapport des nombres, 
et c'est à quoi on parviendra sans trop de peine , 
en dirigeant convenablement ces instituteurs; car 
il ne s'agira , pour eux , que d'apprendre ce que 
des enfans de six à dix ans apprennent facilemeut ; 
et l'exercice de quelques semaines suffira pour les 
mettre dans le cas d'introduire cette instructioa 
dans leurs classes. 

Pour leur donner une direction convenable et 
leur faire connaître cette instruction nouvelle , il 
faudrait exposfer , d'une manière simple et précise, 
dans un ouvrftge fait exprès , des leçons sur ces 
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rapports de formes , de (fimemions et de Domr 
bres. Les- ÎDëpectéurs d'académie n'auraient pluft 
qu'à écl^ircir^ dans leurs tournées '^ lés poinits. 
sur lesquels il serait resté quelque obscurité dans 
Fespnt des maitres ^ ou à redresser les erreurs 
dans lesquelles ces maîtres auraient pd tomber. 

S*il s'agissait , . dans cet .ejtpseijgnemept , de pré-- 
cepti&.'i abstraits, je devrais craindre qu'une ius- 
traction donnée par des Irvies ne fut pas suffi- 
santé , et queTinstituteur ne donnât h ces préceptes 
ttne fausëe interpriétation ^ mais lorsqu'il s'agit d'nne 
méthode où l'on ne passe d'une, proposition a une 
autre qu'autant qu elles sqnt immédiatement imies.» 
et qui , pour être comprise et enseigné^ , n'a bcr 
soin que dëtre suivie ponctuellement , on doit peu 
redouter les erreurs. 

. Si l'on craignait cependant que Fliabitude du l^ 
paresse n'em^pêcbas^ent les maîtres, d'apporter dans 
leurs méthodes les changemens qu'on leur prescri- 
rait, on pourrait les engager à ces améliorations par 
différons motifs d'émulation qu'il serait, d'ailleurs» 
nécessaire d'admettre. En effet, il n'y aurait que 
de la justice à accorder une sorte de préémi- 
nence à ceui qui auraient montré le plus de zèle 
et d'aptitude i ^ comme après une ou deux années 
Jes adjoints des bons institotéurs seraient devenus 
hoxîs instituteurs eux-mêmes,' il sefait juste encore 

de fix^ no terme au^elà duquel tout instituteur. 

.5* 
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^uî f dans telle oa telle ville , n'aurait pas adopté 
l'enseignement prescrit , perdrait sa place , et n au- 
rait plus de droits qu'aui écoles de village. 

CHAPITRE IIL 

DE LA niSCIPLIITE. 

SI*'. 

Observations générales. 

L'oRDKE est le principe de la discipline , et il 
consiste dans Pharinonie des diverses parties d'un 
ensemble de choses quelconques. Or, dès que 
ces parties peuvent être différentes ou variables 
suivant les lieux et les temps, il faut que les rè- 
gles de la discipline soient soumises h ces diverses 
causes de variations ; sinon cette harmonie ne 
^Rétablirait point , ou les régies destinées à la main-* 
tenir tendraient elles-mêmes à la renverser. Ces 
principes ne nous permettront donc pas de consi* 
dérer autrement que d'une manière générale la plu- 
part des quesdons que nous aurons à tndter dans 

ce chapitre. 

S "• 
'i)e V Administration général^des Écoles 

primaires* 

Le premier but de toute instruction étant le 
bien public ; tous les hommes de quelque classe 
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qu^ik soient, devaDi: éire élevés pour Tëtaii il ne 
peut'étre qa avantageux de rëunir la direction des 
écoles primaires à celle des écoles de bautei ins^ 
traction. L'esprit de ces éccdés sera plud sùremeUi 
dirigé vers lé seu) but auquel loatesdoivent tendre^ 
et l'harmonie qu'il faut e&tf èteoir f mre Tiâstruc^ 
tion des diverses classes d'un peuple, se conservera 
mieux , si cet esprit et cette instruction sont lé ré^ 
sultat d'une même pensée, que s'ils dépendent 
de vues ou de systèmes différons. 

Nous rattachons donc l'administra tion de nos 
écoles primaires à telle de f Université telle qu'elle 
existe aujourd'hui avec un conseil supérieur des 
inspecteurs généraux , des reôteiirs et des inspec-* 
teurs d'académie, etc. . . 

Les instituteui^ primairies me paraissent devoit^ 
être nommés par les recteurs; sur la proposition du^ 
maire de la commune , et du curé de la paroisse 
OJi l'école est établie. Ces personnages sont les sur- 
Teillans nés de l'instituteur ; mais comme- il y au-* 
rait eùc(»*e Xitie trop grande distance entre eux 
et lé recteur, ou les inspecteurs qui le repré- 
sentent, ponr que l'Université »ût agir active- 
ikiekit^ sur les institutetirs; et comme leà discus- 
Â6iï^ qtti s'étèVeht trc^ souvent, dans les petites 
communes surtout, cnilre les maires et lès* 
i^ut^s , eîtigent des renseignemens sur les per- 
sonnes et stiV ies locàHtés', qtiè les inspecteurs 
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auraient peu de moyens d'obtenir, il serait à dési- 
rer que dans . chaque arrondissement le sous-* 
préfet., un ecclésiastique et le procureur du roi y 
formassent une espèce de conseil auquel toutes 
les affaires dès instituteurs primaires de larrondis- 
sèment seraient portées. G^est au moyen de ce 
conseil, que le recteur pourra exercer son influence 
sur lés écoles primaires, les maintenir dans l'dbser- 
Tatibn dès régies qu'elles doivent suivre, et combat- 
tre avec succès toutes les causes de discorde» 
qui tendent trop souvent à perdre les écoles de 
villages , comiiie nous le verrons bientôt. Ce con- 
seil aurait la faculté d'inspecter les écoles, de pro- 
poser, au recteur tous les changemens qu'il croirait 
nécessaires, de. faire des remontrances aux institu- 
teurs , et même de les suspendre de leurs fonctions 
dans tous les cas qui devraient être suivis de la des^ 
titution. Cet ordre de choses simple et que j'ai es^ 
sayé en partie avec succès, fait cependant supposer 
que le recteur peut s'occuper activement des éco- 
les primaires , et cette supposition serait peu fobr 
dée si la circonscription des académies est augmen- 
ta ^ il serait donc nécessaire qu'auprès de. chaque 
recteur il y eût un fonctionnaire spécialement 
chargé des écoles primaires^ et comme tout ce qui 
a rapport à l'enseignement et à la discipline dans 
ces écoles , est très-différent de ce qui doit être 
<kns les établissemens de hauteinstruction^ il serait 
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à désira aussi qu'il y eût' auprès é\x coûseîh wpéf 
rieur ua foDctionnaire ehargé de lui présentei 
ce qui seraft rdatif aux petites écoles; ' - -> ! ':; -. /; 

Tons les»trois mois lësiûstituteurs seraieitt!l^àus 
d'envoyer Fêtât nominatif de leurs élève» aux coi>* 
seils d'arroqidiâsemeiit ,. après les avoir fait viser pav 
le inaire et Je curé du lieu ; cesétats seraient transe 
mis aux/recteurs , et ils feraietit connaitreleisrnoEiis 
de Télé ve ; la date de son entrée à^lecole.jsbn 
application •et ses progrès, son caractère et ses 
mœurs r etc., etc. 

Chaque année , ou^ plus fréqueimment n o& le 
|ugeMt nécessaire , les ; recteufs adresseraient au 
conseil central, un tableau des écoles primaires^ 
leur ac^mie. Ce tableau contiendrait les noms et 
la population de chaque commune, les noms.ded 
instituteurs Je nombre des élèves qui ont fréquenté 
l'école en été et en hiver , et dés observations sur 
rélat de renseignement dans ch&que école , çt sur 
la capacité et la. conduite des maîtres. Par ' ce 
moyen, le conseil supérieur pourrait iou jours 
donner à cette branche impor^nte de rinscrao* 
tion publique, h direction qu'elle doit recevoir. 

Ce. système d'administratipn ^ n'exigerait^pasi de 
grand€;s niodiifiçations pour être applicable à Paris ^ 
il se simplifierait même à cause du rapprochement / 

des écoles. Les instituteurs siéraient aussi proposés, 
pour les écoles ordinaires, par le maire de l'arron- 
dissement et le curé de la paroisse, auxquels se 



îôindrdîeDt ua ou plusieurs membres des-buréaux 
de biëroalfiancé ou dés asaociatioDS da charité 
pour les écoles éniretenues par ces înslllutioDs(i)* 
' rriQnant aux ocojbes eulreienues par les admiois* 
tnkioQs des églises différaites de leglisécatlK^îque 
romaine , au qui nedcûvent Tecevoir que des en- 
fans ërrangers à cette église , les membres de ces 
administrations, ou les ministres de ces églises se 
joindcEUent^ux maires pour la présentation des 
instituteurs. 

On sent que ces magistrats remplaceraient sans 
peine Ies.con3eîlsd'arrondissemens»et que le même 
avantage se pràenterait rpour toutes» les grandes 
villes., 

'^ J[e n'ai pas:.beAoiik d ajouter que lesi instituteur^ 
proposés devront toujaurs , à moins d'une impos* 
sibilité absolue , être pourvus de toutes ies connais- 
sances nécessaires à un bon instituteur primaire j et 
que <^os le cas où tous ceux qui doivent conconrir 
à la présentation d nn instituteur, ne se réuniraient 
pas, en iâveur du même individu, chacun d'eux 
pourrait faire une présentation particulière. 

(i) l>s écoles de cfaarité sont généralement entre les 
i(kiains des £rëres des écoles chrétiennes , c'est pothrqaoî je 
n'ai point parlé des instituteurs de ces écoles. Si les frères 
poiivaiefit apporter quelques modifications à leurs règle- 
mens , il serait difficile de trouver des écoles meilleures 
que celles qu'ils dirigent. 
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§111. 
De Vheure à laqueUe Us Écoles souprenî si 

• se ferment*' 

La durée des classes est extrêmemeot variable à 
Paris \ elle est de deux ou de trois heures le matin » 
et il en est de raêoie de la classé de' laprés-midil 
Lés uns ouvrent fèur école à huit heures en été , et 
la ferment à dix ou à onze le matin \ îk Touvrent 
à une ou à deux , Tapflpliuidi , pour la fermer à 
quatre ou à cinq. En hiver , les classes s'ouvrent 
plus tard le matin, et se ferment plus tôt le soir. En 
général y les classes des écoles bù se rendent l^î 
enfans pauvres, durent plus long-temps que cel* 
les des écoles qui reçoivent lès enfans aisâ, et cela 
tient, d*une part , à ce que les parens pauvres ont 
besoin de se débarrasser de leurs eoAbs le plus 
long- temps qu'ils peuvent *et de rautré, à ce que 
les instituteurs des enfans aisés donnent ordinaioB- 
ment des leçons en ville dans Fintervalle de leurs 
classes. 

Je crois que la durée des classes pobrraîl hf^ 
étendue, et la même à Paris pour toutes les écoles. 
En été, ces écoles serment ouvertes , le malio, de 
huit heure» à midi, et laprès^midi de une à ciiii|^ 
En hiver , elles s'ouvriraient à neuf heures et 8e 
ievmeraient à quatre; mais. comme des. leçons 4e 
quatre heures seraient fatigantes pour lés enfane ei 
pour les maîtres , on accorderait une deoii*hearp 
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ou une heure de repos au milieu de chaque 
«das^e- Cependant Vécole ne se fermerait poiat 
pendant Fheure qq^ sépare la classe du matin 
de , celle de Taprès-midi. La plupart des parens 
laissent leurs enfans à Fécole toute la journée^ 
surtout en niver , et cest une pratique quon 
doit favoriser : lorsque les enfans quittent Técole , 
et surtout les enfans des pauvres , c'est ordinaire- 
ment pour polissonnefajgt les bonnes mœurs y 
perdent toujours quelque chose. Les eùfans qui 
ne rentrent point chez leurs parens, apportent 
avec eux leur nourriture , qu'ils mangent entre les 
cJasses. Cet usage auquel je vois beaucoup d'avan- 
tagées et peu d'inconvéniens, ne permettrait pas au 
maître de laisser son école sans surveillance, 
même, hors le temps des classes ; il etcrcerait donc 
cette surveillance altemativementavec son adjoint* v 
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.{ . î De Perdre des Leçons. 

Voici, à peu près, l'ordre qui est suivi pour la 
distribution de» leçons dans les écoles les mieux 
tenues ; il pourrait faire la règle des écoles de Pst- 
Tb,*siAif les modifications qu'y exigerait rensei- 
gnement des écoles de deuxième ordre, et que 
|fourrait y apporter l'enseignement des rapports , 
'âesr 'nombres , des fonnes et des dimensions, 
teiméme Penseigtiement du chant , si on jugeait à 
propos de l'introduire dans nos écoles primaires. 
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PREMIERE CLASSE. 



m£s. 



PStSfi 



LUNDL MAllDI. 



8 à 9» 

1 


à 19. 

1 


10 et 


< 

1 


a à 3; 



Pricres, lec- 
tures cbre'- 
tieaues. ■ 



* 1 



de 



'Écri 



itore. 



et dc- 



ËBereices 
d^ gram- 
maire. - 



Lectures 

de ge'ogra' 

phie. 



rdem. 



Ideifi.^ 



Idem. 



Lectaret' 
d'histoire. 



Dict^. 



Idem. 



i«t I » «. • 



Idem/' 



MERCR. 



I t 



4 



VENDR. I SAHDOI. 

i 

■ ■ 



-Idem. 

I— ^ 



1^» 



Idem. 



Ooftimele 
lundi. 



Idem. 



Idem. 



Idem. 



*îdenû.''» 



i4eiDttv ; 



G>iiiiAe lé 

DiaKii. . 

... I • • .t 



. IdelAi' 

■ ■ Il f 



lastracUop 

relîgiedse. 
• T 






Idem. 






Idtirtft:Uon 

religieus^. 

'* ■ _ ■ • 'I 



4 \à%t\i 



Id«Bt T iiï^lWt f 



. » 



Sàgt 



jàio^ 



oetdé> 
à II et 
mîc. 



Il ■ ) I ■ 
Arithineti- 

Prières. 

• .«• ••!. •■■ t't' f»«'ll t\ , . 

,•.1 • • 4 •!■' .•■•••• » /» 

• SECONDE CM.S.SE, ,.-, ,,.... .. 

Prières, Icc- 

• térc du ■ Ideuii' '*| '• I^^. 
syllabaire. 



I et de* 

:ài3* 
î_ 



3M. 



i et ^ë- 
>à4et 
:mie. 



4 et de- 
e à 5. 



Ëcritnre^ 

Exercices 
de numéra- 
■ tîon*- • 



Lectures 

faites parle 

mûtre. 



Lecture du 
syUabaire. 



Éççijinre. 

43oltfalAnC6— i- 

ment de 
gnutmi. !iiix 
plus ancien s. 

Lect. faites 

par le maS- 

jtre, prières. 
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De t Ordre eidela propreté deaClMses^ 

Lorsau'un élève Clivera en classe , il se présen- 
tera à son maître qui lui remettra les cahiers et les 
givres dont il peut avoir besoin ; et lorsque la dassef 
fimra , cet élève rapportera à son maître les livres 
et les cahiers qu*il aura reçus. Ces. objets seront 
rangés dans des casés pratiquées contre ta êloisofi , 
après qne le maître aura tu s'ils sont en ordre, \Jn 
; des grands biens dans l'enseignement, c'est TuniFor- 
mité des livres , et ce ti*est. qu avec les sœos que 
nous venons d'indiquer » qu on pourra empêcher ; 
les écoliers de déchirer ou de perdre ceux qui leur 
. auront été donnés. On ne peut d'ailleurs pas inspi- 
' rer trop tôt l'amour de l'ordre aux enfatis. 

Immédiatement après les leçons du maiiia et le 
repas dies enfansqui resteront à l'école pour atten* 

* dre les leçons de l'après-midi , la classe sera aérée 
et |)àlajée dans toutes les saisons. U en sera de 

• même après la classe du soir. Ces mesures de pro- 
preté se prendront sous Iqs yeux du maître ^ qui 

' ne sera jamais excusable des négligences qui pour* 
; raient y être apportées. En hiver, l'école sera ism- 
tretenoe chaudement , au moyen d'un pôâleplaoé 
{ dabsla cloison entre les deux classes. Un bon air, 
l une lumière pure, et liiie douce chaleur sont aussi 
' de* aliitiens essentiels à la vie;- Et comme on pré- 
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vieot plus dé fautes en ôtam les occasîom de les 
faire qu'en les punissant, ^Jeux élèves ne de\Tont ja- 
Ittais sortir en même temps peikiant la classe, sous 
prétet^ie ou pour cause de quelques besmns. 

S VI. 

Note^ àpreniire sur. la çQndiùie et le$ progrès 

des Èlèçes. 

€}ni'est point par la conduite et par les succès 
cf Ub^our qu'on doit juger le caractère et les (àculr 
[km âèvç. Oo ne peut apprendre à- le <ionnattrcf, 
' ces dëUx rapports y cju'appèé une e^périenciK 
pu. moins longue : la vokmlé n a pas; k même 
|>ciËté cha^ue^ jojir , ■ et { Fintelligence lia ménli^ 
i^cé* Pour juger lin élève avec oquité , 3 faut, en 
quelque sorte, prendre le terme moyen de son 
travail et de sa conduite , comme font les pliysi- 
ciçps^ dans les cas où les résultats de leurs expé* 
riences sont variables^ UiQstityteur aura donc un 
registre disposé méthodiquement , sur lequel il 
naiera , chaque jour, la conduite des élèves^ et sous 
le r|^p|>Qrt de leur caractère , et sous le rapport de 
leiii»{<éuides« C'est d après ce registre qu'on distri* 
hoerailes places à* la fin de la semaine, et qu'on 
dcMHIIini aux parens les renseignemçns qu'ils pour-^ 
nâeiH cfemsuadei* sur leurs eufans. 
:*^lJn. tel. registre , tenu avec intelligence et sagesse^ 
pourrait aire, pour la société, nue des plus utiles 
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îostitulioïK. On eu a établi l'asagé dans les écoles 
de Lancaster, du lAoïns pour ce qui concerne leé 
études ; et.la'tenue de ce registre exerce tome h 
surveillance des oliérs sa|>ériears:de ces éct^es. U 
est non-seulement pour eus la mesure des efforts 
des élèves, il est de plus la mesure des soins des 
majtres; Voici comment àé registre est composé : 





NOMS 


Phi:cdori'lÈv8cl.>qu.j,ut 


. 


S 








d« la sïma.iic. 












































ÉLÈTE.. 


■ÉLÈVES. 
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3, 


4- 


5. 


6. 
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■| .; , . . S VII. ■: .[:•■:■ 

Des Punitions que tes Mattrés pûUrrôfU/ 
'" ' infliger aux Élévéa. ' ' '" ■ 

' Les punitions doivent avoir pour bat de -coot»"' 
nir les enfaos dans leur devoir, oiide «qrHgflr 
leurs défauts;' elles avilissent le caractère lorsqt^ov 
n'en • use pas avec sagesse et .modération.' Les' 
fautes que commettent les en&ns, vietinent^Tte' 
application , de faiblesse , de pétulance j où d'une' 
dbposùion au mal , qui les -d<Hniiie.' Toutes 
celles qui n'ont pas pour cause cette dispontioq 
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scjâlbeiirause^ doivent é(re réprimées avec mena* 
gepaent. L'inapplication vient presque toujours d'un 
dé£uit( d'intelligence, qu'une sévérité mal entendue 
ne ferait qu'accroître ] et la pétulance annonce 
i^jos^^ . souvent la vivacité de l'esprit, ou la force et 
l'éoeirgie du caractère que la légèreté. Les remon* 
Uiapoes faites avec douceur et sévérité , tine leçon 
à.apptisndre à genoux, la classe à balayer , la pri*- 
soa. pQur un temps plus ou moins long, ou d'an- 
us pênes analogues seront donc les seules puni* 
lions permises pour les fautes dont nous venons de 
|lirjer> Les fautes causées pqr des* cibpositions vi-* 
fieusea^ne seraient pas réprimées par d'aussi légers 
dbâiimens : lorsque les maux sont grands, les re^ 
pèdes le doivent êlre aussi. Les vices tiennent "à 
des penchans naturels qiii nous portent invinci** 
falement'au mal. Ce sont de véritables défauts d'orr 
ganisation y et comme tous les défauts de ce genre 
qui , dans le corps, n'attaquent pas le principe ^e 
la vie , peuvent être combattus jusqu'à un certain 
point par la «force , la force peut s'opposer ausd 
jusqu'à un certain point au développement de nos 
vices moraux ; mais la seule puissance capable 
d'exercer quelque influencé sur eux , c'est la 
volonté; car nous ne savons point encore exact&- 
Q\ent où est, leur siège *, et nous le saurions , qua 
nous n'amîons aucun moyen de les réprimer immé- 
diatement. Tout ce qu'il nou^ est donc permis de 
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f«ive aujourd'hui /c'est de porter la volonté 2i oom^ 
battre ces vices » ou de Feuipécher de leur obéir $ 
«t ToQ peut arriver à ce but par toutes les voies qui 
•conduisent à la persuasion, ou par celles qui coo* 
duisent à la crainte* Les prenaières n'entrattieût 
aucun inconvénient : le maître peut donc les es-^ 
aayer toutes de sa propre autorité^ Fusage des autres 
ne doit être qu'entre les main» des parens. Jamais 
un maître ne frappera ses écoliers; nn père seul 
peut frapper sans avilir $. mais dès. que le premier 
aura reconnu que les moyens qui sont en sa puis^ 
sance sont insij^Ssans pour ramener au bien Tenfant 
qui lui est confié , il. en préviaidra les parens ; et 
si cet enfant ne se corrige point , il pourra le ren^ 
foyer» Il sera également maître de renvoyer un 
élève , s'il aperçoit en lui quelques-uns de ces vices 
infâmes qui portent avec eux la contagion et qui 
peuvent plutôt se communiquer que se guérir ; 
seulement il sera tenu . dans Tun et Tantre cas , 
d'avertir les parens de lelève et ses surveiUftas itii*^ 
médiats. II notera ce renvoi sur êom registre , «t 
lenfaût qui aura été renvoyé deux fois des écoles , 
nV sera plus reçu. 

s VIII. 

Des Peines à influer aux imiiiuteura • 

A tout âge oncommet'des fautes et là crainte du 
châtiment arrête quelquefois les hommes à l'instant 
où ils seraient prêts à devenir coupables. L'insutu- 
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teyir saura donc qu'il peut être puoi s'il manque k 
aea devoirs d'instituteur et dlionoéte hoaune* 

Toute &ute qui entraîaerait de la part de la jus- 
tice une punition infamante f entraînerait aussi k 
destitution de l'instituteur qui laurait commise. 
Les punitions corpoi^i^es ne rentratneraiént pas 
nécessairement; mais la cause en serait recherchée, 
et si elle était contraire aux bonnes mœurs, rinsti- 
loteur serait destitué : il est des fautes qui peuvent 
n'être qu'accidentelles et qui sont punies de la pri- 
son , eomme celles qui ont leuf source dans des 
vipes de caractère. Les remontrances seront em- 
ployées pour les peines moins graves , et dans le cas 
oè ces remontrances plusieurs fois répétées ne 
produiraient aucun effet, elles seraient suivies de 
k destitution. 

Ces remontrances pourraient être fiiites succès* 
nvement par les magistrats du lieu , par les conseik 
d'arrondissement, par les inspecteurs d'académie et 
les recteurs , et par le conseil académique ; et si 
cette dernière r^nnontrance était inutile , le cou- 
pable serait destitué. 

S IX. 

PrixM^ accorder aux Étapes. 

Le bien ne devrait se faire que par amour pour 
lui ; souvent il ne se. fait qu^à cause, du prix que 
les autres y mettent. Quand l'émulation ne sera 
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]p1 ùs' nécessaire , on pourra l'abandonner laujour^ 
d'iiui il faut la conserver, si toutefois les maux qui 
naissent^bla vanité quelle entretient ne sont pas 
pluS'gradcIs que les biens qu'elle produit*; - : 
.'A une^époque dé Tannée déterminée, on' dis- 
tribuera donc des prix aux^lèves .qui auronrt tra« 
vaille avec le plus de zèle, à ceux qui auront ch^. 
t^nule plus de succès, et à ceux dont la conduite 
aura.élé la meilleure ; et les élèves couronnés se^ 
liont choisis d'après un examen iait exprès et d'après 
lensemble des no(ies recueillies dans le courant de 
année. 

• Les profits qui pourraient se faire sur .la vente 
des livres en usage dans les écoles primaires y four- 
niraient aux dépenses qu'occasionneraient. ces ré- 
compenses , si l'on accordait , comme on l'a déjà 
proposé plusieurs foisV:la: vente de* ces livres au 
corps enseignant. ...... 

La distribution de ces récompenses sera suivie 
d'une vacance dont l'usage détermine également' 
l'époque et la durée. A Paris , elle pourra commen-i 
cer avec les vacances desétablis^emens'dehauteins^ 
truction. Cependant les insjiituteurs conserveront 
la faculté d'ouvrir leurs écoles , et il serait à souhai- 
ter qu'ils les ouvrissent. en effet , di/iiioins pour le» 
enfaos du bas peuple , qui sçrsdlenl toujours mieux 
sous les yeux de leurs maîtres que sous les yeux d% 
leurs pareus. 
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SX." 

' Dés Récompenses dès MtiiU'ês. 

Si les çnfaQs ont besoin de recompenses et d*en- 
couragemei;it , les maillées doivent en avoir aussi^ 
besoin* L'expérience nous assure que , sous qe 
rapport , les enfaos et les hommes se ressemble^ 
ront long-temps encore. . 

Un des plus grands motifs d'émulation pour les 

instituteurs , sera la faculté de passer des écoles de 

■*>■•. . . 

second ordre , dans les époles de premier^ et dans 
chaque ordre d'école , on pourrait donner aux ms- 
tituteurs les plus zélés et les plus sages, une jjÉfe 
de prééminence sur les autres. Llntérét et l aK 
neur se réuniraient ainsi pour engager nos institû- 
ieurs à remplir leurs devoirs^ et si ces deux motifs 
d'encouragement étaient impuissans, il serait , je 
pense , assez inutile de compter sur d'autres. 

s XI. 

Projet cPune Caisse de Secours^ 

• ■ » 

Lés plaisirs présens sont si ^^râyans, et les su* 
jets de tentation si nombreux , que l'on verra cons- 
iaDoment les hommes d'une certaine classe sacrifier 
plutôt tout Favenir au présent, qu'une partie di^ 
présent à l'avenir. Cependant cet avenir est inévir 
liable, et il apporte; trog souvent avec lui la vieilr 
lesse ) les maladies et la misère. U parait que , sous 

6 
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ces diffcrens rapports , les hommes ont toujours 
été ce qu'ils mw «Vijourd'bui ; car nous voyons 
ceux dont les professions ne conduisent pas facile- 
ment à la forttine , faire de tout temps des efforts 
pour se mettre dans l'obligation d!arracfaer quelque 
chose au pré^nt, en faveur de Favenir. l>e là, 
étaient nées, entr'autres /ces associations d'ouvriers, 
gui procuraient à leurs membres toutes les espèces 
de secours , quelque part qu'ils fussent. Ce genre 
d'institution, qui m'a toujours paru admirable, et 
qui sera toujours nécessaire dans notre système so« 
pourrait être admis en faveur de nos institu* 
f.primairés ; il est même indispensable , si l'on 
'Veut pas s'exposer à sacrifier le bien public à 
des considérations d'humanité. Que fera-t-on en 
effet d'un malheureux qui , atteint de quelque in- 
firmité , ou qui, arrivé à l'âge de la décrépitude, se 
trouvera hors d'étal de tenir convenablement soû 
école? Le renverra-t-on sans secours , d'une place 
qu'il peut avoir remplie avec distinction pendant 
)>ien des années? 11 serait également pénible de 
voir la veuve d'au homme aussi utile qpe fieut 
l'être un bon instituteur, achever sa viedanç la 
tnisère ; et c'est cependant à ces extréaniês «pr^ 
serait réduit si , par une sage prévoyance et pftr tme 
institution bien entendue, on ne forçait piis vm 
maîtres d'école à se réseiver des secours pour la 
vieillesse ou pour le malheur; et une caisse à I»- 

1 
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queUe chaque iasiituieur porierait uoe légers 
somme tous les mois et où Tpa jirerseraiUes droits, 
de diplôme si 1 admiobiratioa générale n'avait pas 
besoÎQ de se les réserver, fiai^aii par être la source 
de ces secours nécessaires. 

Je si^ que ç^ îjasUt,utîyox^s ont plus d'une fois 
donné lieu ^ des fripopueries^ ma^ cest parcQ 
quelles avaient été dénaturées,; en devenant des 
objets de spéculation particulieire. li suffira donc 
d'^'f^rter cet abus pour dpnper à celle qi^e je pro- 
pose, 1^ plus grande stabilité et pour en tirçi: tpi^ 
les av^tag^ qu'on a droit d en espérer. . 

Je ne dois pjas nji'étendre dayantiage sur ce sujet; 
il ne peut qu'être indiqué ici : 1^ détails dépendepj^ 
des localités, des traitem€;ns ,des instituteurs, etc. 
Je terminerai s^len^ent par quelques réflçxipns 
çonune l'abus d'un système qui' pourrait s'oppçse^, 
awi vnes qiie ^e propose , quoique ce système ^oi^ 
fo9d4 ^r les idées les plus saines et conduise aux 
l?9^la^ les plus heureux. 

Sans 4oulç, les hommes ne doivent être gqu* 
^erB& qu!apiant qu'il est nécessaire de les gpuver- 
xier^il f^ujt le plus qu'il est pps$tble Jeç laisser se^ 
oonduire ew^-mémes*, c'est leijnpyei^ défroisser 
bénins d'int^riôts , de Isd^ser le pltisde hLe^ié 
aux individus jet à la jifstiçe, ^tmeme de conduire 
les pwples là tout le bonheur <l90jt ilApeuyeni 
fouir* '. 
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Je Suis aussi que les hommes ne font le Lieo 
qu'après avoir éprouvé le mai , qu'un peuple tou- 
jours conduit en lisières n'apprendrait jamais à se 
conduire lui-même, et qu'au premier relâchement 
de l'autoriré , l'anarchie le dévorerait. 

11 ne s'agit donc que de déterminer les points 
sur lesquels les hommes ont acquis assez d'expé- 
rience pour n avoir plus besoin de la prévoyance 
des gouvernemens. 

Si les leçons de l'expérience nous profitent d'au- 
tant plus qu'elles sont davantage proportionnées à 
nos facultés, et si le développement de ces facultés 
résulte de ces leçons, il ne &ut pas que les leç'ons 
du malheur soient excessives, autrement elles nous 
feraient trop souffrir et ne nous profiteraient pas ; 
d'où il résulte que l'action du gouvernement ne 
doit cesser qu'au point où le mal qui peut résulter 
de son inaction est encore faible ; et si ce pcnnt n'est 
pas toujours aisé à fixer d'une manière pîrécise, il 
est du moins certain que l'action du gouvernement 
ne doit pas s'arrêter où le mal pourrait être grand : 
or, il est incontestable que les hommes du peuple 
n'out ni assez de lumières , ni des penchant assez 
heureux pour n'avoir pas besoin d'être défendus 
^contre les tentations que l'industrie invente chaque 
jour afin d'attirer à elle notre superflu , et qu'it'ne 
résulte que des malheurs de cette tentation^pour 
ceux qui sont abandonnés à eux-mêmes : les fa)^-: 
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taux, les hospices 9 les dispensaires , les tribunaux 
eux'-ménies en sont les tristes preuves ! 11 ne s agit 
donc poitit dans le projet que je propose , de gou- 
yeraer Jes honotmes lorsqu'il ne serait pas utile de le 
faire, puisqu'il s'agit de les soustraire aux h^itaux 
xle toute espèce , qui ne furent jamais un bien que 
paît là comparaison des maux auïquels ils servaient 
de remède. 

CHAPITRE IV. 

DS8 iCOt.ES DE VrLLilGSS. 

■ , SI"- 

Observation» générales» 

■ 

Pour bien concevoir ce que j'ai pu dire précé- 
demment sur- les écoles de villages , et les idées quq 
f'ai encore à exposer sur les moyens de rattacher 
ces écoles au système général d'instruction pri- 
maire dont il a été question dans les chapitres pré- 
c&lens, il est nécessaire que je les fasse connaître 
telles qu'elles sont aujourd'hui , principalement 
dans les départemens^ qui environnent Paris. . t 

Les écoles primaires de villages ne sont ]MiS;dans 
une situation moins misérable que celles de 
la capitale , quoique cette situation soit le ré- 
sultat d'une autre cause : les instituteurs sont 
ignorant, e| beaucoup se conduisent mal j maÎ2j 
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un homme de bien ne trouverait pas de quoi 
vivre dans ces écoles. A la vérité , ce n'est pas la 
concurrence qui leur est puisiUe , c'est Pinsou* 
dancedes parens pour Féducation de leurs «nfiuM» 

D'i^rès des notes prises avec exactitude clans les 
écoles de cinq à six ceoli^comaii;ines, il /résulte que 
les garçons de 4 à i5 ans sont à Ja popttlatioo 
comme i est à lO; que dans une commune de 
lûoo âmes de population » il j a cçn t epfans en âge 
d'aller aux écoles^^pnmaires j mais siu* ces cent en- 
fans , cinquante seulement fréquentent les écoles 
en hiver ^ et en été. ces cinquante sq réduisfsnt à i5 
ou à 20. 

Dans les comniupes assez grandes pour avoir 
deux instituteurs , les écoles de filles sont séparées 
des écoles de garoons ^ dans les (leiites comnannes 
les filles et les garçons sont réunis dans la même 
école , et dans les unes comme dans los aiUres, les 
enfans de tout âge sont confondus. , 

Le ioc^l où se tient féoole , est qudquefcîs 
fbcimi par Jes comm^uoe^ , soit en nature., sût en 
argent; d'autrqs fois la- commune ne donnç viàa ; 
tnais daMlnn et l'autro cas ce local est too)€airs 
éthoit , '€ft)6cur en malsain. ' 

Les rétributîoss des ^èves vont généralement 
de^5o cent, à i fr. 5o cent. , ou 2 fr. par mois. U 
résulte de1à,enpr^EiaQtdes term«sanojens,:que4 
dans ime commune dont la population. serait da 
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Mille âmes , et où les filles auraient une école par* 
lÂculière, rinstitùtenr retirerait, chaqae mois, des 
rétributions de ses élèves , pendant six mois d'hiver^ 

49 fr« 76 cent.,' et pendant six mois d^ëté', 24 fr. 
75 dent. , <^ qui donnerait , pour Tannée ,445 ^^ 

50 cent. ; et si ^ comme il arrive le plus souvent , 
les filles étaient réunies aux garçons , les rétribu* 
tions se monteraient à 8 ou 900 fr. Les institu- 
teurs reçoivent, en outre, dans certaines com- 
munes / et suivant la culture du pays ,^]e8 denrées 
de diverses espèces : du vin , du pain , des fruits , 
des légumes , etc. etc. Ces divers produits ne suffi- 
raient cependant pas encore à Tentretien de Tinsti- 
tuteur : aus^ les comTnunes d'une population 
xnpyenne n'auraient point décoles si le maître ne 
pouvait pas exercer d'autre emploi que celui d'ins-- 
iituteur j c'est pourquoi il est ordinairement chan- 
tre, bedeau, remonteur de l'horloge , arpenteur ^ il 
jfait en outre les écritures du maire, délivre les 
extraits des actes civils, etc. *, on assure même que 
dans plusiejurs comnmnes y les instituteur^ font le' 
métier de berger. 

On 5ieDt assez qu'il ne peut rien nattre de hoofi 
d'un tel état de choses ; mais ce qui en réstlke de 
plus fâcheux, c'est que f instituteur dépebdant , 
pôiur son existence, du curé et du maire , est pres- 
que toujours la victime innocente des discussions 
qui s'élèvwt trop souvent entre ces deux per- 
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sonnes. Dans toutes ces querelles , il est obligé de 
prendre un parti. S'il se range du côté du maire , 
aussitôt le casuel de 1 église diminue, et toutes 
sortes de désagrémens l'accablent ^ s'il soutient le 
curé , il est renvoyé de la mairie , et toutes les pe- 
tites vengeances viennent le tourmenter ; de sorte 
que le malheureux n a presque jamais en perspec- 
tive que la misère. , 

S ". t 

DA Traitement des Instituteurs* 

Il ne faut point songer i remédier tout à coup à 
des maux aussi graves. Pour commencer , je croîs 
qu'il faudrait fixer la ré tribu lion des élèves pour 
chaque commune \ cette rétnbuiion s'établirait 
sur la population et sur la richesse du village^ 
II y a des petites communes, proportionnellement 
plus riches que des communes plus grandes; la 
fortune , dans ce cas , suppléerait à la popula- 
tion (i). 

(i) n m'a paru que la grande culture favorisait plus 
l'instruction que la petite culture , et çertiûos métiers 
plus que d'autres. Dans les communes oii la population 
principale.se compose de marchands de vin < et de; car- 
riers', jcomme dans plusieurs de celles qui environnent 
Paris , les écoles ont toujours été misérables. Jamais un 
bon instituteur n'a pu vivre ni à Mont-Rouge , tîi à iSA" 
tillon 9 ni à Belleville, ni à Charonne , ni à IftoatCUiàrtrey 
ni à Creleil , etc. , etc. 
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Oa prendrait pour base de celte rétribution , la 
somme nécessaire au traitement d'un instituteur 
pour le faire ^iyre dans laisance , et cette somme 
devrmt correspondre avec le traitement des insti- 
tuteurs adjoints des écoles de ville , qui doivent 
passer dans les écoles de village. Tout cela dépend 
entièrement des localités ; c est pourquoi je pense 
que la rétribution des élèves doit être établie par 
les conseils municipaux , sur les instructions qui 
leur seraient données, comme cela se pratique 
encore dans quelques communes. 

Dans les conimunes où les rétributions des gar- 
çons pourraient entretenir Tinstituteur , les filles 
auraient des écoles particulières , et l'instituteur ne 
pourrait être ni chantre, ni secrétaire du maire. 
Dans celles dont la population serait trop faiblç 
pour que lés garçons pussent fournir seuls à l'exis- 
tence du maître , les garçons et les filles iraient à 
la même école *, mais on exigerait que celles-ci fus- 
sent sous la surveillance de l'institutrice \ et l'ins- 
ûtuteur ne pourrait point cumuler plusieurs places ^ 
enfin ^ si, malgré la réunion des filles et des gar- 
xxms dans la même école , le maître était dans Tim- 
possibilité de vivre aisément des rétributions de ses 
élèves , on l'autoriserait à remplir et les fonctions 
de chantre et celles de secrétaire de la mairie \ mais 
il serait à souhaiter qu'il ne dépendit pas du caprice 
du curé ou du maire de l'enlever à ses fonctions, 
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Oo obtiendrait , je crois , ce résultat au mbjea 
du conseil d'arrondissement , qui , étant composé 
du sous-préfet , supérieur immédiat des maires ^ et 
d'un eccl^astique nécessairement supérieur d'un 
desservant de village , aura sur ces maires et sur 
ces desservans, assez d influence pour soustraire les 
instituteurs aux petites vengeances dont ils sont 
sans cesse exposés à être victimes. - 

Quant aux petites communes où l'emploi de 
toutes ces ressources serait encore insufiisant 
pour l'existence de Tinsti tuteur, elles pourraient être 
adjointes à d'autres communes ^ elles en étaient 
assez voisines \ et dans le cas contraire , on attendrait 
qu'une occasion heureuse vint y favoriser rétablis* 
sèment d'une école, 

§ III. 

Du Local des Ecoles^ 

Le local des écoles de villages devrait toujours 
être fourni par la commune : avec le temps on 
obtiendra peut-^tre cette amélioration. Quelques 
années de paix et de tranquillité permettront aux 
communes de faire des économies qu'elles pourront 
consacrer en partie à leurs écoles; et les personnes 
riches , voyant le gouvernement s'occuper du bon- 
heur public, s'empresseront sans doute de le 
seconder et de hâter, par de généreux sacrifices , 
le retour de l'ordre et de l'instruction. 
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Plusieurs communes doivent à la libéralité de 
quelques hommes de bien , des écoles et dès insti- 
tuteurs y et cet exemple trouvera des imitateurs dès 
qu'on s'apercevra que les institutions publiques 
«ont dans le caractère de la natioo et tendent véri*' 
laUemeaat au bien général. 

r 

§IV. 
De V Enseignement 

L'enseignement consiste dans la lecture , ré- 
criture et le calcul , il peut être assimilé à celui de 
Bos écoles des secondes classes^ seulement, comme 
les instituteurs de villages sont très-vains de leur 
savoir, ils sont beaucoup plus ignorans que ceux 
des villes. Dans quelques communes, il est d'usage 
d'enseigner le plain-chant à tous les écoliers ; dans 
d'autres ; il n'est enseigné qu'à ceux Yjui sont choi- 
sis pour enfans de cbceur , et c'est ordinairement 
l'instituteur attaché à • l'église , qui est chargé de 
cet enseignement. S'il était possible d'introduire 
l'usage du chant dans tontes nos écoles , il n'en 
pourrait résulter que du bien. Outre l'avantage de 
former les enfans à un art ag^ble, et queia prati- 
que du culte exige \ on développerait, par cet 
exercice salutaire , les forces d'un organe qui est 
trop souvent le siège des plus graves maladies. 

Le chant est enseigné dans les écoles de M. Pes- 
talozzi, d'une manière aussi élémentaire 9 et par 
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conséquent .aussi facile que tout ce qui s'enseigne 
dans les établissemens de cet homme célèbre , il 
ne serait point très -difficile d'introduire sa méthode 
dans nos écoles de villages, où le plain-chant est 
en usage -, et si Ton faisait de cet enseignement une 
branche de renseignement primaire , il n'est pas 
douteux qu'au bout de quelques années , nous ne 
ressentissions les plus heureux effets de cette ins- 
truction nouvelle. Si les Italiens et les Allemands 
sont si favorablement organisés pour le chant , ils 
ne le doivent certainement qu'à ce que l'usage du 
chant s'est introduit dans leurs écoles depuis plu- 
sieurs siècles (i). 

( I ) Cet ouvrage était à rimpression lorsque Tordon- 
nance du roi , du 1 7 février y a paru 3 }e n'ai cependant 
.rien cru devoir y changer. 
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AVERTISSEMENT. 



Cet ouvrage a été fait en 1800, à la 
demande de M. Jefferson , alors yîce- 
président, et depuis, président des 
Etats-Unis d'Amérique ; il a eu le 
suffrage de ce grand Magistrat et de 
son respectable successeur. 

On ignorait entièrement alors en 
France, en Angleterre et aux Etats- 
Unis , qu apeu près à la même époque ^ 
ou même un peu plus tôt , se formaient 
en Hollande les belles écoles primaires 
que M. CuviER nous a fait derniè- 
rement connaître dans un intéressant 
rapport. 

L'auteur se trouve heureux d'avoir 
eu plusieurs idées semblables à celles 
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des sages fondateurs de ces Ecoles. 
Quand sur des institutions très impor- 
tantes, et qui demandent une profonde 
réflexion, des hommes animés de la- 
mour du bien public se rencontrent 
sans s'être rien communiqué , on doit 
croire que c'est par quelques raisons 
puisées dans la nature des choses. 

La plus grande gloire en appartient 
à ceux qui les premiers ont commencé 
1 exécution , et l'ont fait avec succès. 
L'écrivain qui n'a /cherché que dans 
son cœur les conseils qu'il a donnés 
aux Américains, est loin de disputer 
auxHoUandais cet honorable avantage. 
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PREMIERE PARTIE. 

DES PETITES ÉCOLES , OU ÉCOLES PRIMAIRES. 



JLes Etats-Unis sont plus avancés, relativement à Féda- 
cation, que la plupart des autres sociétés politiques. 

Us ont un grand nombre de petites écoles; et la ten^ 
dresse paternelle, dans ce pays, ne mettant les enfans que 
fort tard au travail des champs, il est possible de les 
envoyer chez le maître : ce que Ton ne saurait faire en 
Europe, du moins, pour la pluralité. 

Les jeunes Américains apprennent donc presque tous 
à lire , à écrire et à compter. Il n^y en a pas plus de 
quatre sur mille , qui n'écrivent pas lisiblement et même 
proprement : tandis qu^en Espagne , en Portugal , en Ita- 
lie, il n'y a guère quun sixième de la nation qui sache 
^re; en Allemagne , en France même, pas plus d'ua 
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liers ; en Pologne, environ deux hommes sur cent, et eit 
Russie, pas un sur deux cents. 

L'Angleterre, la Hollande , et les cantons protestans Je 
la Suisse approchent plus , à cet égard , des Etats-Unis , 
parce qu'on y lit beaucoup la Bible; qu'on y regarde 
comme un devoir de la faire lire aux cnfans, et que le 
culte, les sermons, la lithurgie en langue vulgaire y ont 
étendu et généralisé les idées morales. La controverse y 
a contribué aussi à exercer l'argumentation, et à donner 
une habitude de logique. 

Dans l'Âmérique-Unie, une grande partie de la' nation 
lit de même la Bible , et toute la nation lit assidûment la 
gazette. C'est à quoi s'occupent à haute voix les pères de 
famille en présence de leurs en£ans , pendant les prépa- 
ratifs du déjeuner, auxquels les mères emploient au 
moins trois quarts d'heure tous les matins. Et comme 
les longues gazettes des Etats-Unis sont remplies de toutes 
isortes de récits, d'observations politiques, morales, pbv- 
sîques, philosophiques, de détails sur l'agriculture, les 
arts, les voyages, la navigation, et d'extraits de tous les 
bons livres de l'Amérique et de l'Europe, elles font passer 
en revue une multitude d'idées, dont une partie profite 
aux jeunes gens, surtout lorsqu'ils arrivent à l'âge où 
leur père se décharge de la lecture sur ceux qui s'en 
acquittent le mieux. 

C'est à ce genre d'éducation que les Américains des 
Etals-Unis, sans avoir plus de grands hommes que les 
autres nations, doivent l'avantage très précieux d'avoir 
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plus ii hommes moyens; et cet autre que, si leur instruction 
peut sembler moins forte , elle est mieux et plus égale- 
ment repartie. — Mais ce n'est pas à dire qu'on ne puisse 
rendre meilleure cette instruction générale ; et puisqu'on 
le peut, on le doit. 

D'abord on peut épargner aux enfans le travail d'ap- 
prendre à lire , en leur montrant à écrire tout de suite. 

C'est une méthode fort simple , proposée depuis long- 
temps, et qui n'a été que très peu suivie. Dans les écoles , 
même les plus célèbres, et sur les autres points les plus 
perfectionnées, on croirait manquer à tous les principes, 
en laissant manier une plume aux enfans avant qu'ils 
sussent parfaitement lire. 

L'écriture est un second métier, auquel on les force 
de se livrer lorsqu'on a épuisé sur la lecture , et répei^ 
enté par elle , cette ardeur juvénile qui les porte à s'ins* 
truire quand on ne les en empêche pas. 

On les a lassés de préceptes et d'obéissance; et l'on 
vient les assujettir encore, au moment même où l'on 
pourrait, en leur choisissant, en leur composant des 
livres à leur portée , leur procurer quelque amusement 
et quelque utilité par cet art de lire qu'on leur a si diffi- 
cilement rendu praticable. *— On leur fait connaître , 
comme dit Montesquieu , le travail après le travail , ou 
plutôt l'ennui après Tennui; quelquefois on les dégoûte 
pour toujours des occupations sédentaires qui, mélangées 
et distribuées avec intelligence, peuvent devenir une si 
abondante source de lumières et de plaisirs. 



6 If^ËN>5 SIGNER A LIRE 

Commencer rinsfniction d'un enfant en lui montrant' 
Il lire , c'est oublier qu'il aime mieux occuper ses doigts 
que sa tête , ou , pour mieux dire , qu^il n'occupe bicm 
«a tète qu'en exerçant ses doigts. II a un besoin pressant 
ie remuer , d^agir , de faire. Il en a la confiance et l'am^ 
bition, justement établies sur une multitude d'expé- 
riences. Il n'a rien appris qu'en se démenant, courant, 
palpant , faisant. Ce sont ses mains , ses pieds , ses yeux , 
ses observations spontanées, qui ont rassemblé et mis à 
son usage les idées déjà très nombreuses , les notions 
physiques et même métaphysiques , déjà très multipliées, 
qui remplissent son jeune cerveau et dirigent ses actions. 
11 a peine , en conséquence , à se réduire au rôle d'au^ 
diteur. — L'immobilité que ce rôle exige répugne à ses 
organes, que la nature pousse au développement; et 
accable son esprit impalient, non pas de mots, surtout 
de ceux qu'il ne comprend point , mais de choses nou-^ 
velles, et qu'il puisse comprendre. — Quand il écoute, 
ce sont d'autres personnes qui le maîtrisent et lui en- 
seignent. Quand il agit, il s'enseigne lui-même. Il est 
donc plus libre , partant plus heureux et mieux disposé. 

Pour un enfant, lire, c'est écouter et répéter; écrire, 
c'est agir, et créer quelque chose de rien. 

Lire , oblige à se tenir dans la même place ; écrire 
peut se faire de trois ou quatre façons : sur le sable , 
avec un bâton; sur la muraille, avec un charbon; sur 
une planche ou une ardoise, avec de la craie; enfin, sur 
le papier, tantôt avec un crayon , tantôt avec une plume 
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et de rcncre. — La fatigue est moins grande , Tamour- 
propre est plus satisfait; la variété des manières engage 
à s'essayer plus souvent; elle imprime davantage Tins- 
truction , et dissipe l'ennui. 

L'art d'écrire, lorsqu'on débute par lui, et qu'on lit à 
mesure , est beaucoup plus facile que celui de lire appris 
séparément. Il est si aisé de les enseigner en même temps 
que tous les enfans pourraient les savoir avant de sortir 
de la maison paternelle , et arriver à l'école avec ces 
deux inst rumens d études tout préparés. 
. Dès qu'on a montré à un enfant Tart de faire un A^ 
il sait bien que c'est un A. Il sait donc le lire. 

Si vous lui montrez ensuite à faire un P, et si vous 
placez ce P devant TA , il a écrit PA. En recommençant, 
il s'aperçoit qu'il a écrit PAPA. Tout enfant qui , avec 
deux petits jeux , sait écrire le nom de son père , est en* 
chanté. Il court , ivre de joie , le dire à sa mère , et r'écrit 
PAPA, PAPA, plus qu'on ne le lui demande. — Un seul 
petit jeu de plus lui donne une troisième lettre , et lui fait 
écrire MAMA; sa joie est encore plus douce. 11 ne ré-* 
pugne nullement à varier l'expérience , dans les différens 
caractères usités; au contraire, il s'en amuse. Cela fait 
toujours Papa et Marna: chacun en convient ; et chaque 
fuis qu'il montre son ouvrage, il a une jouissance. Les 
lettres de l'enfant ne sont pas d'abord aussi belles que 
celles qu'on a dessinées devant lui ; on lui dit : Je fais 
mieux (jue toi. Il tâche de faire aussi bien 9 et , à force de; 
tentatives , îj y réussit* 



^ 
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Cat^ ctàt; dog^ chien; y7)^, mouche; eock^ coq;/^/i, 
poule; egg^ œuf; bird^ oiseau; eye^ œil; eyes^ yeux; 
«05^, nez; ear, oreille; tree , arbre; corn^ blé; fire^ 
feu; bread, pain, et autres mots du même genre, 
ne lui coûtent guères davantage ( i ). Ce sont des 
choses quUl connaît. Il comprend ce qu'il fait , et 
conçoit que cela peut être utile. On a commencé par les 
idées qui lui sont les plus chères , et par les mots les plus 
courts ; Touvrage ou le jeu n^ont jamais été longs. Le des- 
sin au simple trait a pu y aider, lui donner un autre 
genre de plaisir et d'instruction , et l'engager encore plus 
à récriture , qui est moins laborieuse. Que serait un en- 
fant qui ne saurait pas écrire le nom de l'animal qu'il au- 
rait dessiné ? il en aurait honte. L^union du dessin et de 
récriture lui apprendra un peu d'histoire naturelle, lui en 
inspirera le goût, fortifiera son penchantpourrobservation « 
Il vous tourmentera pour que vous lui enseigniez à 
écrire quelque mot, que souvent il vous indiquera* Il le 
répétera en votre absence. Vous n'aurez pas besoin de 
lui montrer aucune lettre avant qu'elle lui ^oit nécessaire 
pour un mot. Mais en le livrant à son propre mouvement, 
et ne faisant que lui prêter secours , toutes les lettres , 
toutes les syllabes y passeront : elles y passeront à. son 
heure et à son gré. 
Les noms auxquels il aura songé de lui-même , ou en 

■ ■ ■■ ■■ III I II I III ,1 I ^ ■ ■ I I. » !■ Il I M 

(i) Cet ouvrage ayant été fait pour une nation dont la langue la 
plus générale est T Anglais ^ il a paru convenable de prendre les 
exemples dans cette langue. 
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If mettant sur la voie , étant épuisés , vous remarquerez 
cju'ils ont un sens bien général , un peu vague , et vous y 
ajouterez Tarticle /Â^, le, la; le pronom this^ ce, cet; 
Tapplication du nom sera individualisée. 

Peu après viendront quelques adjectifs, et, avec eux, 
la notion claire dès choses , qu'on peut peindre , et des 
qualités, qu'on ne peut qu'exprimer. Vous jugerez si ce 
n'est pas une occasion naturelle de lui faire observer l'ana- 
logie de ^oo^, bon, avec GoD, DIEU, la bonté suprême. 

Ijà nécessité , le plaisir , la convenance de joindre 
l'expression Aq^ qualités au nom de celui qui les a, oblige^ 
ront d'employer du verbe être le mot is , est , il est. 
Avec lui, l'enfant saura composer des phrases; et il 
écrira volontiers les phrases qu'il aura composées. 

Le désir de varier ces phrases au présent , au passé , 
an futur, au conditionnel , le mettra, par la pratique, au 
fait des conjugaisons. Il verra, en chemin, que le présent 
de l'infinitif des verbes n'est qu'un nom. 

Les adverbes, les prépositions « les conjonctions trou- 
veront leur place dans les phrases qu'il vous proposera. — 
Les interjections sont des cris : c'est la première chose 
qu'il ait connue. 

Il voudra pouvoir écrire tout ce qu'il est accoutumé à 
penser et à dire. Ce sera le temps de profiter des bons 
^entimens de reconnaissance, d'amitié , de justice, na- 
turels à son âge, pour enrçgistrer sous sa plume et dans 
^on cœur , les maximes abrégées qui lui auront fait im- 
pression , dont on ne peut être pénétré de trop bonne 
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heure, dont le souvenir ne doit se perdre qu^avec la 
yie. 

Tout ce qu'il écrira, il l'écrira correctement, parce 
que ce sera vous qui lui fournirez, ou lui aurez fourni, les 
lettres et la ponctuation propres à rendre, sa pensée. 

Un enfant pourrait apprendre ainsi , et à la fois ^ 
même* deux langues, avec leur orthographe, les prin-- 
cipes de leur grammaire ; et , dans ces langues , les pré-; 
miers élémens de la morale , quelque peu d'histoire na-- 
turelle. II aurait acquis le goût , peut-être conçu la pas- 
mon de la lecture , avant l'âge où les autres enfans finissent 
d'apprendre à lire , et où la pluspart ne regardent les 
livres que comme des objets d'ennui. Il aurait allongé au* 
moins d'un an sa vie intellectuelle , et il en aurait beau-* 
coup augmenté la vigueur. 

Le succès de cette suite d'opérations n'éprouvera ja- 
mais aucune difficulté dans l'éducation domestique, con* 
duite par un bon père un peu instruit (i); et il serait 



(i) II y a environ quarante ans . qu'employant la mëthode que 
je viens d'exposer, j'ai enseigné à lire k mes deuxfib , sans leup 
en parler, et en leur montrant ^ écrire. 

Il y en a vingt que j'ai fait un second essai de cette méthode, 
sur plusieurs enfans de mon village, avec lesquels elle a si bien réus- 
si, qu*en assez peu de mois ils écrivaient fort proprement , sous la 
dictée les uns des autres. Je publiai alors , à ce sujet , une bro-» 
chure intitulée : yu^s sur V Education nationale ^ par un cultiça-' 
teur. Celte brochure , adressée au Comité de T Instruction publigue^ 
eut peu de succès: ce qui n'ôte rien à mon respect, ni à ma recon-" 
naissance pour les membres de ce comité , parmi lesquels se trou* 
valent des philosophes du premier ordre , et qui a rendu les plus 
toiaens services à la nation, au monde, en conservant hm biblîo« 
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mieux qu'elles eussent lieu dans le sanctuaire des fa- 
milles. Mais si Téducation domestique a été négligée , ou 
emp^bée par des circonstances particulières à la position 
des parens, rien ne s'oppose à ce qu'il y soit suppléé par 
réducation nationale et publique. Les mêmes idées y la 
même gradation d'idées peuvent être employées par un 
professeur, et produiront à peu près les mêmes effets sur 



thèqnes / nos médailles , les débris de nos monumens « et en réta- 
blissant nos académies , en les unissant par un lien commun en 
DD seul corps , sous le nom ^Institut. Mais , dans la tourmente 
révolutionnaire , ils n'avaient pas le loisir des*attacher aux détails, 
et n'étaient bien libres ni de leurs pensées ni de leurs actions. 

Ma brochure oubliée , j'ai vainement tenté d'en faire 
adopter les principes à quelques amis ; presque personne n'a 
voulu renouveller mon expérience. On s'en est constamment 
tenu , dans mon pays , aux diverses variétés du bureau typo- 
graphique , qui depuis soixante - dix ans , sont encore des 
nouveautés , et n'ont pas même pénétré dans les petites écoles , où 
la méthode de M. Choron n*a fait aussi que peu de progrès. 

On ne savait point à Paris que , chez la nation allemande , 
moins fîivole que la nôtre , l'usage de l'écriture , comme première 
étude , avoit été plus heureux ; et c'est avec un plaisir extrême 
que je viens d'apprendre, dans le second Numéro des Annales de 
VEducation , rédigées par M. GuizoT, que dès 1778, M. Joachim-^ 
Henri Campe avait fait imprimer « à Altona, un excellent Mémoire 
où il développait y avec beaucoup d'esprit , de rabon et de goût, 
les avantages du procédé dont je me croyais le seul inventeur. 

J'espère à présent que mes concitoyens, auxquels ce qui vient 
de l'étranger parait toujours plus précieux, dédaigneront moins 
une idée qui a également frappé deux philosophes inconnus l'un 
à l'autre , que la différence de leur langue et quatre cents lieues 
de distance séparaient entièrement. Cette circonstance prouvf- 
que l'idée n'était pas sans justesse. 

Loi'squ'elle sera généralement mise en pratique dans le 
Ilolstein et aux Etats-Unis d'Amérique , elle s'introduira en 
FraBce «. où elle est née. 
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les enfans en troupe que sur les enfans isolés. — Pour- 
quoi? — C'est qu'elles sont puisées dan# la nature de 
l'esprit et du cœur de l'homme , qui sont lea mêmes à 
tout âge, et plus aisés à saisir chez les enfans , dont l'âme 
est encore pure , dont la raison est neuve , dont la sensi- 
bilité n'est pas altérée. 

Notre premier devoir, dans leur éducation, est de ne 
pas contrarier le cours naturel de leurs idées , de ne pas 
fatiguer leur courage , d'épargner leur peine et leur temps, 
que nous pourrons leur faire employer à des connaissances 
réelles, bien plus utiles pour leur meubler la mémoire , 
et leur former le jugement , que la lectute et l'écriture , 
qui ne sont que des arts destinés à faciliter racquisition 
des sciences. 

Celle qui leur sera du plus grand usage , et qui leur 
devient le plus nécessaire , est l'arithmétique. — Il faut 
la leur montrer par la géométrie : ce qui la rend beaucoup 
plus facile à comprendre eft bien plus amusante, sans 
compter l'avantage d'apprendre à la fois, par les mêmes 
opérations de l'esprit, dent sciences importantes au Kea 
d'une seule. 

Ces méthodes d'enseignement éconoïhisent le temps, 
développent l'intelligence loin de la fatiguer, et donnent 
le loisir, le moyen de placer dans la tête des enfans toutes 
les bases de la morale et de la physique, véritables objets 
de l'éducation, et ceux qui intéressent principalement 
l'homme , sa famille et sa patrie. 

Mais, pour la morale et la physique , il faut se prcH 
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éiirer des livres classiques propres à la première enfance* 
Tontes les nations en sont également dénuées. 

Ces livres doivent contenir la suite des leçons que les 
enfans auront à écrire et à lire. Il faut bien que , pouc 
apprendre à écrire et à lire , on leur fasse journellement 
écrire et lire quelque chose ; et il n'en coûte pas plus 
que V exemple , au lieu d^être arbitraire ou sans raison , 
renferme une instruction claire et utile , qu'on se bornera 
dans le commencement à transcrire , et sur laquelle ensuite 
le maître pourra raisonner et faire raisonner les élèves. 

■ Le principe pour ces livres est qu'ils intéressent , qu'ils 
satisfassent la curiosité des enfans, et qu^ils ne les rebutent 
pas, 

. Répétons que les enfans ont tous un extrême désir de 
s'instruire. Ils ne s'occupent pas d'autre cliose. Sans cessa 
ils font piour cela des observations et des expériences: ils 
soat d'impitoyables questionneurs. Et ce qui leur donne le 
plus souvent du dégoût pour les études classiques et séden-* 
tttres auxquielles nous voulons les sounettre, c'est qu'elle» 
les détournent des études chéries qu'ils font librement et 
très fructueusement dans leurs promenades et leurs jeux, 
ou en rôdant autour de nous avec une attention à laquelle 
nous ne prenons point garde , et dont nous ne croyons 
pas être l'objet. 

H n'y en a point, même de ceux qui , dans la suite, et 
c^dinairement par notre faute, deviennent bêtes, dont 
les observfttioBS physiques, mor^s, mécaniques ^ philo- 
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sophiques, grammaticales et métaphysiques^ ne soient 
prodigieuses. 

La pluspart d'entre eux ont, à sept ans, la moitié des 
idées qu'ils pourront recueillir et concevoir dans leur 
vie entière , et celles qu'on pourra le moins chasser de 
leur cerveau. 

Nous éprouvons tous que ce qui est le plus profondé- 
ment gravé dans notre mémoire , est ce que nous avons 
appris dès la première enfance , à commencer par Qofre 
langue natale. 

Une mémoire neuve retient tout. Un esprit qui coni* 
mence à s'exercer travaille de lui-même sur les choses 
qu'il peut saisir, et se les imprime dans l'entendement 
avec une force plus grande que celle qu'il pourra déployer' 
quand les passions et les distractions seront venues à la 
traverse. 

Notre habileté doit empêcher ce premier et volon- 
taire travail des enfans de porter à faux; car de là dé- 
pendra toujours la justesse de leur esprit, et presque 
toujours la moralité de leur conduite quand ils seront 
devenus hommes. 

Si les notions qu'ils ont prises dans leur premier âge, 
sont et doivent être contrariées par celles qu'ils recevront 
ensuite, la pluspart d'entre eux n'auront jamais que de» 
opinions flottantes. 

Il arrivera un plus grand mal à ceux dont le caractère 
€ist nerveux et décidé. Obligés de reconnaître qu'une 
partie de l'instruction de leui: enfance était tissue d'< 
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reurs , îls déchirent Fétoffe entière , et prennent en mépris 
les vérités mêmes avec lesquelles ces errenrs êtaicnf 
mêlées. 

C*est ainsi que la pluspart des athées , ayant été élevés 
par des fanatiques , se sont révoltés contre la graixde 
BAisoN qui gouverne l'univers , à càiisc de la grande dé-* 
raison avec laquelle leurs précepteurs parlaient d'ELLE. 
^--^ Voltaire dit très plaisamment, 

« Qu'ils ont faut pâtir DIEU des sottises du prètré. » 

Il feut donc avoir soin de profiter de l'heureuse dispo- 
sition que la nature donne aux enfans pour leur inculquer, 
même lorsqu'ils sont encore très jeunes, des principes 
qui, en occupant leur activité native eVlîeur première 
sagacité, soient tellementjuste$,qu'ili5 puissent être con- 
firmés par tout ce que leur apjpretidra dans la suite Tétudé 
pratique des faomities et dés choses. Car alors rexpériénce 
venant à l'appui de ce qu'on leur aura enseigné, le l'ésp^ct 
et la confilance pour leurs instturteurs augmenteront toute 
leur vie , et donneront un grand poids aux mà^Liméâ de 
morale qu ils en auront reçues. Leurs actidtis aùfolit un 
système suivi. Us s'ajipuieront sut Ats règles qui feur 
deviiendtônt chères, comme lès devani^ eit partie à eux'^ 
mêmes, et en partie à des gens qu'ils récoiinalttont aVoiir 
eu iiéu'd'àittéi' et d^estimér. 

Ohjtfs et méthode dé V Enseignement. 

Les livre^ classiques de Teiifance doivent lui donner 

tous les' élémens de la morale, quelques uns de ceux de 

la physique et des mathématiques. 

a 



l3 INSTRUCTION SUR LÀ MORALE , SUR LÀ 

Il est bon et nécessaire , par rapport à la morale , qa*aa 
sortir de Técole les enfans aient des idées nettes : 

Sur la liberté^ qui ne doit jamais s'étendre jusqu^à génec 
celle des autres ; 

Sur la propriété^ qui s'acquiert par le travail, et peut 
se transmettre par l'échange , la vente , Théritage ou la 
donation ; 

Sur la justice, dont la première branche consiste à 
respecter la liberté et la propriété d' autrui ; 

Sur l'utilité des secours réciproques et la sainteté des 
contrats ; 

Sur la bienfaisance , qui comprend la compassion , V in- 
dulgence et la restitution envers les enfans, les vieillards 
et les infirmes, des services que nous avons reçus nous- 
mêmes, au moins dans le temps de notre enfance qui ne 
fut qu'un assemblage de faiblesse et d'infirmité. 

Il faut que tout le monde sache comment et pourquoi ces 
rameaux de la bienfaisance sont eux-mêmes des branches 
de la justice. 

Quant à la physique : 

Les enfans ne doivent pas être entièrement ignorans 
des principales vérités de la cosmologie^ ni de celles qui 
peuvent éclairer \ agriculture et les arts. 

Us ont besoin de recevoir une légère notion de V Histoire 
naturelle des bestiaux et des plantes les plus usuelles; 
c^est une chose très amusante à tout âge, et ils y trou- 
veront , incidemment , quelques lumières sur IaTégétatiofl| 
la culture et les engrais. 
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Il leur faut, sur Y hygiène, une idée des causes qui 
rendent Tair salubre ou insalubre , et des raisons qui font 
que le travail est 5/ utile à la santé. 

Ce qu^ils doivent apprendre de mathématiques , dans 
les petites écoles, est très facile à comprendre, et tout 
aussi utile. 

II n'y a rien de plus aisé que de leur rendre cette 
étude agréable : tout Fart consiste à la leur faire com- 
mencer comme la nature elle-même l'aurait fait sans 
nous, et comme elle l'a réellement fait dans l'origine 
4es temps. 

Elle ne nous a pas offert une seule abstraction. Mais 
des objets 9 des choses physiques, qui nous ont intéressé, 
et que nous avons voulu connaître. 

Les observations , les subdivisions , les abstractions ont 
été notre propre ouvrage. Il n'y avait aucun autre moyen 
pour qu'elles ne nous déplussent, ni ne nous fatiguassent* 

Hé bien! nos enfans sont faits comme l'étaient nos 
premiers ancêtres. Donnons -leur la même méthode de 
travail. Aidons^les seulement à suivre leur propre route ^ 
à exercer leur propre intelligence, sans exiger qu'ils 
croient à la nôtre. Socrate ne se piquaijt que d'accouchée 
les esprits.. 

Quand nous faisons passer un jeune homme de la 
notion très métaphysique du point à celle de l(i ligne; 
de celle de la ligne, encore assez métaphysique, à celle 
de la surface, qui enfin lui présente une image \ et de celle 
de la suFface ii çfXk^ du solide , jïoxl^ renversons l'ordrQ 

2 * 
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naturel des connaissances. Nons tenons long-temps son 
esprit en l'air, sans qu'il voie où il se reposera : nous le 
lassons. A quoi bon? dit Penfance : elle a grande raison. 
Il faut absolument lui montrer Y à quoi bon; ou il faut 
renoncer à être secondé par l'heureux courant de son 
activité naissante. Voudrions-nous que les enfans fussent 
attentifs, qu'ils fissent des efforts, qu'ils travaillassent 
sur notre parole , quand nous-mêmes ne travaillons que 
pour notre intérêt ou notre plaisir? 

Si, au contraire, nous imitions la nature; si nou5 
mettions sous les yeux de nos jeunes observateurs les 
choses zyant les idées ^ et les idées avant les mots^ nous 
suivrions la marche de leur intelligence et de toutes les 
intelligences, et nous aurions tout le succès que la force 
de leur esprit puisse comporter. — Pour ces premières 
études mathématiques^ il faut donc avoir des cubés et des 
parallélépipèdes d'une seule pièce, et d'autres* de même 
flinlensiony composés d'une réunion de petits aibes dont 
quelques uns soient subdivisés en cubes plus petits ; il faut 
que les petits cubes et les plus petits soient les uns noirs ^ 
et les autres blancs , pour que les élèves puissent aisément 
les nombrer de leur place. Ensuite il faut compter devant 
eux, et faire compter par un ou plusieurs d'entre eux, 
les petits cubes qui serviront à former les gros. Il en 
résultera une démonstration incontestable du toisé de ces 
solides. Les enfans auront en constamment une idée claire 
de. ce qu'ils auront vu et de ce qu^ils auront fait. Nous leur 
aurons appris avec une étonnante rapidité , ayec une 
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imperturbable sûreté, et presque à la fois, les racinet 
cubiques, les racines carrées, le toisé des solides, celui 
des surfaces, celui des longueurs , des largeurs, des épais- 
seurs, des lignes; la soustraction , Paddition , la division , 
la multiplication, les proportions. 

Nous leur ferons écrire par un cbiffre le numéro de 
chaque cube , à mesure qu^on en fera la séparation ou la 
réunion ; et Tidée de la chose se liera , dans leur tête , à 
celle du chiffre. Us ne calculeront pas à vuide. 

Quelques uns de nos cubes auront une de leurs faces 
divisée par la diagonale en deux triangles rectangles , Pun 
noir et l'autre blanc ; et le carré de Thypothénuse sera 
bientôt démontré , ainsi que Tégalité des trois angles d'un 
triangle à deux angles droits. 

Âpres avoir divisé des cubes en parties aliquotes 
cubiques , on en divisera d'autres en prismes , et d'autres 
en pyramides : jamais par la seule pensée, toujours en 
solides réels. On en formera des torps qui paraîtront 
d'abord moins faciles à mesurer que le cube. Mais , en les 
considérant comme des fractions de cubes, et ensuite 
leurs composés comme des assemblages de fractions de 
cubes qui lui seront déjà connues , l'enfant parviendra 
aiséidCnt à saisir les principes de leur toisé. 

En lui offrant des figures semblables de dimensions 
égales et de diverses matières : de fer, de plomb , de 
pieixe, de bois, et les pesant, ou les plongeant dans l'eait 
devant lui , on éveillera sa pensée sur les graciées spici-* 
fiques; on lui donnera une légère idée du plaisir qu'eut 



22 ' l'heureux État de l' Amérique unie. 

Archimèâe lorsqu'il découvrit la solution du problème de 
la Couronne de Hiérom 

On irait ainsi, par les yeux, à Tentendement ; de la 
physique , aux mathématiques; et revenant ensuite des 
mathématiques à la physique , toujours la figure, la ma- 
chinie, Texpérience à la main, on apprendrait aux élèves 
à connaître les propriétés du levier et de ses différoites 
espèces ; celles du plan incliné , du coin , de la vis , du 
rouleau , des poulies , des mouffles , des roues dentées ; 
les causes et surtout Teffet de Tascension de Peau dans le 
vuide.— -Des enfansqui croiraient n'avoir que joué, sau- 
raient mesurer leur champ, bâtir leur maison, constmire 

une pompe , ou un moulin. 

En Amérique , où les habitations rurales sont isolées, il 
est à désirer que les principes des arts mécaniques soient. 
très répandus , et que chaque famille ait dans son sein au 
moins une espèce de savant : car on n'a pas toujours les 
hommes du métier à sa portée. 

On n'en est point encore, dans ce pays, à pouvoir ni 
devoir rechercher les avantages de la âiçision du travail^ 
qui font prospérer les manufactures et le commerce des 
grandes nations , en stupéfiant une partie de leurs citoyens: 
et confiant le destin d'une multitude de familles aux hazards 
si variables de la mode ; à la garantie, si injuste et si incer- 
taine des privilèges exclusifs protégés à coups de canon ; 
à l'espoir , si peu raisonnable que les autres nations n'ap* 
prendront pas à travailler, et que Ton pourra garder le» 
secrets des arts* 
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On en est, au contraire, à cette époque heureuse, où 
il faut que tout homme aiguise son génie en sachant un 
peu de tout : où Tespèce devient éclairée, bonne et 
robuste; où des familles qui ont vécu dans Taisance^ 
peuvent long-temps essaimer^ et léguer à d^auf res familles , 
leurs égales, la rosée du ciel et la graisse de la terre qui 
ne dépendent de la fantaisie de personne, ne craignent la 
rivalité d'aucune nation , et multiplient les jouissances en 
raison de ce que toutes les nations prospèrent, ce qui no 
laisse point de motif aux inimitiés. 

Il ne faut donc pas craindre, en Amérique surtout , et 
il ne faudrait craindre nulle part, de rendre les écoles 
primaires un peu fortes. 

La difficulté n'est pas de savoir comment tant d'idées, 
ou leur germe durable , entreront dans la tête des enfans 
depuis rage de sept ans jusqu'à celui de dix ou douze, et 
pourront s'y conserver et même s'y étendre , après que 
l'enseignement sera fini ; elle est de savoir comment on 
les distribuera pour qu'il y ait dans ces jeunes têtes un 
développement progressif, toujours sensé, et qui, ne 
s' arrêtant pas , leur offre constamment l'attrait de la nou« 
veauté, et ne permette point à l'ennui de prendre la placô 
du plaisir que leur donne naturellement l'instruction. 

Quand l'enfant ne voit rien de nouveau et n'apprend 

plus, il méprise son maître et son étude. L'intelligence 
jeune et active des élèves devance aisément et presque 
toujours l'intelligence de leurs professeurs, devenue pa- 
resseuse. Nous fabriquons chez eux l'indiscipline ou b 
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bêtise, quand, ne pouvant plus nous-mêmes donner à 
leur esprit une pâture qui le fortifierait, Taméliorerait, 
nous les renvoyons à des jeux que les progrès de cet esprit 
leur ont déjà rendus insignifians , ou à Famusement de 
leurs petits frères : ce qui rabat leurs facultés et les fân- 
faniine , quelquefois de manière à ne s'en relever jamais. 

Il est très commun dans les familles que les aînés aient 
moins d'esprit quje les cadets ; et c'était une des choses 
qui rendaient si ridicule le droit d'aînesse. Cie désavantage 
des aines vient ordinai^rement de ce que les cadets n'ont 
jamais été obligés d'arrêter l'épanouissement naturel de 
leur esprit, de ce qu'ils ont toujours communiqué avec 
des gens qui leur étaient supérieurs; au lieu que les 
aines, en se remettant au niveau de ces cadets qui étaient 
leur habituelle société, ont malgré eux ralenti leur 
marche . tellement que dans le même nombre d'années, 
il leur a été impossible de faire le même chemin. 

Je ne vois que deux moyens d'éviter ce malheur» 

Le premier est de tourner les études des écoles pri- 
maires vers des objets àHhistoire naturelle et de mécanique: 
de manière que l'enfant excité aux observations puisse 
tronven^ans cesse, et se plaire toujours davantage, même 
long- temps après sa sortie de l'école, à chercher, d^ns 
la campagne , et dans les travaux dont il est coopérateur 
ou témoin , une étude et des f^its qui tiennent son esprit 
en haleine, et ne le laissent pas raffaiblir. 

Le second serait de charger dans Técole , et hors d^ 
récûle , ceux qui grandissent , d'aider, avec quelque auto;- 
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rite, à rin^truction des plus jeuoLes. Si cela était bien 
conduit, il y aurait pour les uns et les autres beaucoup 
de plaisir avec une immense utilité ; car celui qui instruit 
les autres ne se rabêtit point , comme celui qui joue au'? 
dessous de son âge pour divertir un marmot. Au contraire^ 
son esprit est animé, soutenu par 1^ désir de se rendre 
intelligible.il veut justifier son grade ; il est forcé de mieux 
€t plus profondément apprendre ce qu'il est bien aise 
d'enseigner. Or, le, véritable but de l'éducation est 
moins de donner aux en£ans des connaissances positives , 
que de les tenir en pousse 4à sève^ travaillant sur eux- 
mêmes et par eux-n^êmes sans cesser jamais de raisonner 
et d'apprendre. Car alors cette heureuse habitude , étant 
devenue un caractère de leur existence , ne se perdra 
plus, et s'augmentera d'elle-même avec la force de leur 
esprit. 

Ce sont les enfans qui ont toujours pensé et avancé , 
avec lesquels on fait les grands hommes qui ont constam- 
ment besoin de penser davantage et d'avancer encore; qui 
de trente ans à soixante , quelquefois jusqu'à la mort , 
font des progrès qui étonnent le monde , et l'éclairent , 
ce qui vaut beaucoup mieux. 

Le chevalier Pawlet^ qui fut un grand homme de bien, 
et pour l'éducation un homme de génie , employait avaqt 
la révolution soixante mille livres de rente à entretenir 
à Paris, une école de deux cents enfans, qu'il recevait ^ 
huit ou neuf ans , et dont l'éducation durait jusqu'à quinze. 

On n'y avait de maître que de temps ea temps, pour 
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toire fût 1/71^ récompense et non pas u/z^ étude; qu'on ei^ 
4onnât les livres pour prix aux élèves qui se seraient distin* 
gués. Cela me parait suffire , avec Tattrait de U chose , pour 
en répandre la connaissance sur tous ; car celui qui aura 
gagné le prix voudra jouir de sa couronne et s'en caresser: 
il saura par cœur le livre, qu'il aura mérité; et la pluspart 
des autres seront curieux de voir cette belle chose que Ton 
donne comme un trésor aux hommes d'élite. Ils emprunt 
feront les livres de leurs frères et de leurs cousins. La 
lecture en sera volontaire : elle sera , comme doit Tétre 
celle de l'histoire pour les gens qui ne sont pas destinés 
au professorat ou au gouvernement , une récréation; mais , 
par cette raison même , Thistoire sera mieux lue et mieux 
sue. N'arrivant aux jeunes gens que dans un âge un peu 
au-dessus de la première enfance , et comme prix de leurs 
autres travaux , elle ne les détournera point de la phy- 
sique et des mathémaliques , dont ils auront appris déjà 
les parties qu'ils ont absolument besoin de ne pas oublier* 
Je voudrais encore que ces livres destiués à servir de 
prix dans les écoles primaires, et à donner à la totalité de 
la natioQ un apperçu de l'histoire , ne fussent pas de véri- 
tables et complettes histoires : cela serait trop long. Si 
sous voulons que le peuple la sache, ne lui en offrons que 
ce qu'il a le temps de lire et la faculté de retenir. Tout 
/serait égal à rien. Ne présentons à la jeunesse que deux 
espèces de livres classiques d'histoire : des abrégés cfard- 
iiologiqucs très serrés pour donner une idée des temps, 
âes lieux et des principaux personnages ; et ^es recueils 
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£»ieii faits de traits et d^anecdotes : le tronc , les maîtresses 
branches, puis les fleurs et les fruits. Ne Tégarons point dans 
ïes rameaux et le feuillage. Il faut seulement que chaque 
fait, dans le recueil d'anecdotes , porte en marge un renvoi 
à l'abrégé chronologique , pour que l'enfant se rappelle 
de quel pays et de quelle date est l'événement ou Favea-^ 
ture qui vient de frapper son attention. 

Livres classiques à faire pour les Ecoles prU 
maires , et Moyens de se les procurer* 

Voyons donc quels livres nous aurons à faire com-» 
poser, car aucun d'eux n'existe. 

Nous aA'dus remarqué qu'il ea faut de deux espèces; 
d'abord pour le cours, ensuite pouf les prix. 

Le premier Hvrê pour te cours doit kXx^V Abicidaire ^ 
qui contiendra la suite des exemples et dcisr leçons quef 
les enfans auront à écrire , à lire^ et à transcrire au neti^ 
jusqu'à ce qu'ib^ écrivent et lisent plarfaiteiiient. 
. 11 doit comxi»noèr par les lettres pi^opres à feliAerde4 
syllabes qui soient ou deviennent aisém^eat de petits mois 
significatifs, à portée de Penfenl^ relatifs. à ses idées les 
plïks communes. 

Il faut lé mettre , le plus prrompteittent qu'il soit pos^ 
sible , dans le cas d'écrire quelque chose qui lui &ssi 
plaisir , et lui mcmtrdr Tutilité de savoir tracer ces> caiiic- 
tères qu'on appelle des lieltres» i 

il faut qu'il s'apperçoive qu'il écrit pour son propre 
vsj^f non pas seulement peut obéir ,'x>u pour plaire à 
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On fâchera enfiii, selon Tordre le plb& natùfel, avec 
la clarté la plus aimable , avec tout Tattrait que pétft offrît 
Tunion des vérités utiles et des sentimeus honnêtes, de 
déployer tous les principes de la morale, quelques bases 
de la physique et des mécaniques, une très succincte idée 
de la cosmologie et de la géographie , un grand nombre 
de faits d^histoire naturelle. 

Et le livre doit être court : car il faut que, dans Tespace 
de deux ou trois aùnées au plus , les enfans puissent le 
copier plusieurs fois de leur main. 

Il serait bon que la pluspart d'entre eux rapprissent 
par cœur. 

Il faut qu'il ne les ennuie pas dans Tâge le plus fendre , 
et qu'à tout âge ils puissent le r'ouvrir et le lire avec 
plaisir; qu'il ait du charme pour les pères , pour les 
mères, pour les adolescens, pour toute époque de l'en- 
fance et de la vie. 

Le second livre sera celui de physique et de mathé'- 
matiques. 

n doit commencer par laphysiçue^ qui est le grand 
objet de la curiosité de l'enfance; venir à la géométrie y 
comme au moyen de mesurer les choses physiques , et en- 
suite à V arithmétique ^ comme à l'expression des mesures. 

L'arithmétique , commencée par la géométrie, res- 
semble à la lecture commencée par récriture : elle ne 
donne aucune peine , parce qu'on a eu les choses mêmes 
devant les yeux, et qu'on aime mieux se rendre compte, 
•e faire le compte des choses qu'on a vties ^ que de calculer 
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en Tair, et par abstraction « on sar la supposition i^ 
choses imaginaires qu'on n'a ni vues , ni maniées. 

C'est dans le livre de physique et de mathématiquéâ> 
que doivent se trouver les principes de mécanique, eilés 
notions de physique plus détaillées , dont VAbièidaire tA 
doit donner qu'un avant-goût très léger. 

Ce livre n'est pas aisé à bien faire. Mais Y Abécédaire 
présente encore cent fois plus de difficulté. 

Pour les Récompenses ou les PHûù: 

Nous avons reconnu qu'il faut : 

1**. L'Abrégé Chronologique de l'Histoire; 

2^« Le Recueil ou les Recueils de Traits et d'Ân^c-» 
dotes. f 

Le premier ouvrage ne surpasse la forde d'aucun hontme 
Àt bon sens ayant de la précision dans le style. 

Pour le second ^ il suffit d'avoir .un goût sûr, de* la 
sensibilité , de la vertu ^ des principes arrêtés sur. la 
science du gouvernement. 

Quant aux deux livres dû Cdùti\ la chose est bièii 
différente. 

Celui de Physique et de Mathématiques , tel qu'il doit 
être poii^ des enfans de huit à diï; ^s , ési ettrëmemeht 
difficile. * 

La difficulté dû plaii, et eiicoré plus dé îa rédiaction 
d'un Abécédaire^ tel que nous le désirons, destiné à des 
enfans de six à huit ans au plus , est au-dessus de tout 
<e ijue r^ii j^eut inialgiiier« 

3 
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Je ne coimai$ encorde qu'ufi seul livre qui ait la grâce , 
la légèreté , le sens pcpfond , V^l de dissimuler Tart , 
que ce ge^re d^ouvrage dej^iandç* Il est de Franklin. 
C'est i[a Science du bjonhûmme RUhard. U a iêté imité 
.en France par rKonnête MuihQU in Ifi Cour^ ims le 
Testament de Fortuné Ricard: mais à quelle énorme dis;* 
iance pour le talent ! et^ombieg peu applicable ^ ren&nce! 
Le Testament n'a pour objet que de montrer Tutilité de 
réconomie dans Jes dépenses , et de la cumulation des 
intérêts avec les capitaux; puis d'indiquer les choses 
utiles que pourrait fsnre nn gouvernement avec quelques 
milliards. 

Jean-Iacques a travaillé pour les précepteurs , et 
pour appliquer à l'éducation cette belle maxime : laissez 
fittre, f eut-étre ra-t-îl poussée trop loin , ou «es lecteurs 
Tont^lsmal efitendue ; car, il est arrivé à. tous lesenfans 
qu*on a^essayé d'élever selon sa métliede , qu- aocun d -eux 
n'a aimé le travail , dont aucun d'eux n'a eu l'habitude. 
L'art de se retrouver dans les bois en coupait un arbris- 
seau , et le bel article 4es baripot^s d'j&nijp soji^t., ^ans 
tout*ce livre enchanteur , les deux seules cbps^^. dont 
.notre livr^ abécédaire puisse s'eArijpbirv ^t qu'il doive 
transcrire ^ tandis qu'il peut faire usa^e dji ^p^jfmf 
jR/VÂarJ 9 presque en totalité. - 

FéNJÉLo^ , plein de raison et de jcharme,.est,â|ffiçUe à 
extraire. 

Locke n'a pas six phrases à nous dpnner. 
Berquin ; peut-on rionroç^ç Pergtiin ,.|ipfillijMHi; 
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Jacques, après Féné^on, après Franklin, après Locke? 
Berquin avait les nueUleures intentions, mais les lumières 
les pins courtes , et Finstruraent le plus Jaible. tl n'a écrit 
que pour les villes, les grands , les riches , et n a su leut 
inspirer qu'un sentiment vague de bienfsûsance , qui ne 
porte guère qu'à Vaumâne ^ la [dus vile , la moii^dre 
partie de la bienfaisance , et souvent aussi nuisîbleq^'util^^ 

Madame de {j^i^lis ^ avec beaucoup d'esprit, un style 
/élégant et très correct , un a^ez; grand nombre 4e con- 
naissanoes variées , une extrême activité;, l'amour de )d 
gloijre à. de U renommée, la pasision du Irayaiil, a le 
malheur de perdre Teffet de.S[e$;aoinbr.euK écpts : çfurce 
que tant de taiéns roUigent desent^r ^e-Qiéme , et 9^ 
peuvent Tempécher de laisser voir ^ux a^ttiss , qa'eUe a 
pris une fausse route, qu'eUe' se omimiw^ m iMdeh, 
qu'elle ]s>vLtmrèyy et que «'jusant le (Jwtter^;:e{lte:eii 
force le geste ; qtfe . qe qu'elle e^cprifippie ^i ing^o^iue^ 
ment iu'iest pas dioté. {^r ffi propre fem^.; qu'il n^ 
tiendrait qu'à elle d'avpif plu$ de:p(l^iI(Q^oplvie5 4^ Ipg^^ 
et de nd^n; et qu'ellejt j^^rfois 4^ ri^gre^t qu'il n'm^fi^t 
pas ajm^i. Youlez-vous jpiii^ pmuader?.3nof4re^ V^tt 
bonne ibi plps que voirez: ia^pn^ç. M^jlspiie .«{«^ frites 
dâ JBeoMmimiyàlùitmiefixji ., :» , • . .i: i -j; . ,;. » 

Plutarqvjb :et MoNTjkioiNiâj^^ut^:4t]fe jt9jf: à grandis 
conuributioni ils pnt f^t jÇpussiEAV< : , : . ;. 

Miss JMa^U îBjdgjew/^t;^ ?«>^.;S%os«j8;.ft?cçeyeïitf $/;, 

Mais Ji',af t 4' Wpf oy w .l^^^rig^ér^ax ^: |st îçi-^a; »(^, 
Hp^ fci^iSftW^il »eirJi,^i»:4«s.?:^ïW^%a>^0ri|n- 

3 * 
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Ecrire pour les enfans, se mettre à leur portée, leur 
être aimable sans deyenir trop puéril, et instructif 
sanà les ennuyer ; se bien rappeler sa propre jeunesse , 
demande une sagacité d^esprit, une finesse de logique. 
Une force d'imagination , une justesse de tact, une gaieté 
de caractère , que DIEU n'accorde pas souvent à ses 
créatures. La pluspart des hommes qui les auraient*^ quand 
il en serait beaucoup , aimeraient mieux les employer à 
plaire aux mères , et à se faire considérer par les pères , 
à influer dans leur canton, à obtenir les places du gou- 
vernement, ou tout simplement à faire leurs affaires per- 
sonnelles , et à se divertir. Chacun croit se devoir à sa 
famille , c^est-à-dire , à soi-même. La passion de servir les 
autres familles est extrêmement rare, surtout séparée 
de celle de leur commander. 

'Les livres classiques ne seront point faits , si on les 
abandonne au seul attrait de leur utilité. Je — dirai à 
ma honte qu'il y a plus de trente ans que j'y songe , et 
qu'à la demande du grand duc Léopoid , )'ai £iit à ce 
sujet un programme pour l'Académie des Géorgiphiles de 
Florence, avec le ferme dessein de concourir moi-même 
ti de remporter le prix , sans avoir jamais pu m'en oc- 
cuper de suite , ni , dans les essais que j'ai passagèrement 
tentés , rien écrire qui m'ait paru supportable/ 

Comment donc ôserai-je conseiller de {iûra-ce que js 

n'ai pu moi-même exécuter? Ce sera dans ma conscience : 

elle dit qu'il y a beaucoup d'hommes plus forts que mou 

£iut ^ par un mélangé 4e gloire et de profit ^ réveiUeF 
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la capacité ignorée ou endormie, de ce que Ton pourra 
trouver de plus habiles gens. dans les deux hémisphères. 
Il faut leur montrer qu'ils (compteront parmi les grands 
bienfaiteurs de Thumanité, et (ce qu^l est triste d'avoir 
besoin de leur dire ) qu'ils auront aussi fait un travail 
qui leur sera pécuniairement utile. Car il y a des gens 
de mérite qui sont très pauvres , et que la plus honorable 
entreprise ne pourrait seule déterminer , parce qu'ils sont 
indispensabtement obligés d'employer tout leiïr temps 
ad hicrandum panem et uutriendas proies. 

II faut payer cher un travail si pénible, si nécessaire ^ 
et dont si peu de gens sont capables. 

Je proposerais de donner deux mille dollars (au moins 
dix mille francs) pour le meilleur livre abécédaire; 

Et huit cents dollars ( ou (juatre mille francs) pour cehii 
qui approcherait le plus du meilleur; 

Mille dollars (ou cinq mille francs) pour !e meilleur 
livre classique de physique et de mathématiques, propre 
aux petites écoles ; 

Et cinq cents dollars pour le second ; 

Cinq cents dollars aussi pour le meilleur Abrégé chro* 
noiogique d'histoire générale ; 

Autant pour le meilleur Recueil d'anecdotes et de traits 
historiques ; 

Et deux ans pour le Concours , qui ' serait jugé dans 
les six premiers mois de la troisième année. 

Quand on aura ainsi fait produire de bons essais, je 
prt)posèra}s qa^on fit imprimer, tant les mémoires coit« 
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ronnés , que ceux qui , après eux , auraient mérité le 
plus d'éloges 9 et que les morceaux les plus frappans , oii, 
les mieux faits de ceux qui auraient ensuite paru les plus 
dignes d^attention ; et qu'on donnât des prix aussi forts 
c(ue les premiers, et gradués de la même manière , aux 
^tuteurs qui , sur cliacun des quatre sujets , auraient le 
mieux combiné ces matériaux importans. Car, j'ai peine 
à croire qu'il soit possible d'avoir, du premier jet , ceux 
qui sont à désirer , et je regarde leur perfection comme 
une chose si essentielle , leur imperfection comme un si 
clangereux inconvénient , que je voudrais ne rien négliger 
pour préparer une véritablement bonne nourriture à l'es- 
prit ^s jeunes gens , qui sont l'espoir de la patrie. 

J'imagine qu^avec cette dépense et ces soins, oh pour- 
rait espérer d'obtenir en quatre années les ouvrages né- 
cessaires y et une vingtaine d'autres où se trouveraient 
beaucoup de çboses bonnes à recueillir , dont les écoles 
secondaires ouïes collèges pourraient faire un utile usage. 

Mais avec la malheureuse connaissance que j'ai do cœuv 
humain , et la trop grande conviction où je suis de Vex- 
tréme difficulté de l'entreprise , j'avoue que je ne vois 
aucun autre moyen de se procurer , pour les écoles pri- 
maires, de bons livres classiques. Et sans cea bons livres 
classiques , destinés et convenables à la première enfance , 
j'ignore absolument comment on pourrait, en aucun 
pays, se flatter d'établir une bonne éducation nationale. 

Il y a de quoi rire et pleurer en voyant les livres que 
Ton met partout entre leç iAa)i\s de la jeunesse, Si quçl^ 
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qu€s uns d'entré noué vàleiit qufelijiïe chose, et si le gros 
des hommes est assez bon, laf gleite en est à DIEU qui 
a &it de rbVHnme uil ahimiaf pouf qui , à tout prendre , 
la justice a quelque attrait , et à qui les peines d'autrm 
inspirent de ta compassion. Maiis nous ne le devons gnèro 
à la sagesse de nos parens et de nos professeurs. 

IVoi aîcckx étaient des Barbares ! 

Nous sommes des pauvres , des avares , et des gens 
d^un faible caractère. 

Je ne connais dans le mbndie aucun gouvernement, 
dont le zèle né fût très amorti par Tidée et la propo-» 
sition de dépenser dix à douze mille dollars ( cinquante 
à soixante mifle francs ) , pour se procurer quatre petits 
livres à Pusagé des enlans de sept ans. 

Voyons si nous pourrons vaincre cette terreur. En 
affaires publiques , en choses nécessaires , on ne doit ren- 
contrer ancune difficulté dont on ne tire une ressource 
plus considérable. 

Il faut que ce soit le congrès des Etats-Unis qui pro- 
pose et donne les prix pour lés livres classiques qui ser- 
viront à tous les Etats. 

Lorsque ces livres seront faits , on l'es imprimera pour 
le compte dé la nation , sous les ordres et radministra- 
tion d^un Comité de rinstructioh* publique , dont nous 

détaillerons plus h^ Futilité , lé^ fdlictilkis et lé^ d)roks'(.ï^ 

^ ■■ I ■ ■ . ■ . ■ . ■ I m 

(i) Le Conseil dé t tTmçersite est actueltemeni ei> France une 
institution de la même nature que le ComHé tTinstruciioa j^uiliquê 
propdSé aux ]St^-Unis« 



4o MOYEN PÉCUNIAIRE. 

Tout enfant sera obligé d'en avoir un exemplaire potiir 
a]ler k Fécole. Il s'en débitera donc un millioin d'exem-: , 
plaires par année. Le prix sera fixé seulement à eimf 
c^nis ( cinç sous ) au-dessus des fraix d*impression et de 
bi'ochage , en parchemin ou carton. II en résultera donc 
un revenu de cinq millions de cents , ou de cinquante 
mille dollars ( deux cent cinquante mille frqncs ) par 
année. 

Sur cette recette , des la première année , on rem-r 
boursera la dépense des prix à la trésorerie nationale* 

Le surplus de la première année , et la totalité deai 
cinquante mille dojlars , dans les années suivantes , sera 
partagé entre les seize Etats, en proportion de leurs 
contributions directes, à l'effet d'être, par chacun d'eux j^ 
en^ployé en dépenses pour l'instruction publique. 

Ainsi y loin que les livres classiques aient rien coûté , 
ils seront au nombre des sources de revenu qui facili- 
teront les autres niesures que peut exiger l'éducation 
nationale, 

Mais avant que les livres classiques soient composés 
et imprimés , comment fera-t-on ? On fera çoxnme on 
pourra , comme on fait aujourd'hui ; peut-être un pçu 
mieux , si le Comité d'instruction n'a pas inutilement 
posé sur la route quelques bous principes. 

Ordre du Travail; Police dès Classes; Ré^om-^ 
penses dés. Ecoles primaires. 

\.t plus embarrassant pouf noç éçple$ wif al^s k\d^\ 
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jPayoir des livres ; nous Tenons d'y pourvoir et de montrer ^ 
qa*ils seront eux-mêmes un moyen efficace de pourvoir 
k beaucoup d'autres choses. 

' Cependant les livres et les maîtres ne sufÈsent pas ; il 
doit y avoir quelque règle pour Tordre de Tinstruction. • 
Le cours de Técole primaire doit durer trois années ; 
et peut être prolongé , renforcé , selon la capacité du 
maître, par de plus grands développemens pour les élève9 
que leurs parens ne veulent ou ne peuvent pas envoyer 
à récole secondaire y et auxquels ils désirent, en payant , 
faire donner des leçons au delà du terme des trois années 
qu'exige le cours général. 

Mais pour celui-ci même il doit y avoir tous les ans 
un tiers des écoliers qui n'ont à recevoir que les premiers 
ëlémens. Un autre tiers comprend ceux qui , plus avancés, 
écrivent déjà, lisent aveq facilité, et emploient l'un et 
Fantre moyens pour acquérir un savoir réel, surtout pour 
is^approprier des idées morales. Un dernier tiers recevra 
les instructions de physique et de mathématiques , ou la 
portion la plus relevée du cours des écoles primaires. 
Cela jTait trois classes très distinctes. 
Et il n'y a , il ne peut y avoir qu'un maître. 
Et il faut que l'heure de l'étude soit la ihême , pour 
que les petits enfans puissent être menés à l'école par 
ceux dont l'âge est moins tendre. 

Il en résulte une difficulté à laquelle il faut avoir 
pourvu d'avance. Car, s'il fallait, pendant une partie de 
la Iççon, retenir des enfans très formés c^t très avides 
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4'apprendre , stationnaires à écouter de petits bambrat 
qui traceraieiït et assembleraient des lettres poar en 
former de petits mots : ce serait tomber dans riscon- 
vénient (pu fait qaelaplusparl des fils aines n'ont pas tout 
Tespfit dont la nature les avait rendus susceptibles. Et 
cbaque petite classe deyenant la grande à son tour, toute 
recoin, puis successivement toute k nation, aurait une 
époque rétrograde à Tàge où les progrès Sont le plus 
nécessaires; mil n^y prendrait tout Tessor que sa consti* 
tution physique et morale semUait lui promettre* 

Si les petits étaient pareillement obligée, kur leçon 
prise , d'écouter celle des grands , à laquelle iknedontpren- 
dfaient rien ou- que très peu de chose ,. ils feraienldurbniit , 
ou bien Tasservissement de Timniobilîté et du silence leur 
ferait prendre en décestation Técole et tout ce qpi^oa y 
ferait* Ce serait une maladresse qui gâterait tout. 

Bofi» , si yom envoyait les uns }ouer dehors pendant 
que les autres seraient en classe ( indépendamment de ce 
que cela n'empêcherait pas les trois teçofts successives^ de 
consumer le tripte du temps que des enfatfs^ dont la 
pluspart viennent de loin, et doivent reteuihier chez eux, 
peuvent avoir à donner ) la vive distraction occasionnée 
par le jeu du dehors , pourrait &ire que l'on n'apportât 
dans la classe qu'une attention très faible. 

Evitons ce double écueil. 

Pour les efnfans, nous ne pouvons- trop ménager les 
difficdtés. -^ C'est à nous autres hommes, instituteurs, 
fonilateurs, législateurs, administrateurs, à leH envisagée 
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dans tous leurs détails ; à les peser, à les vaiiibre , à a'ea 
rencontrer aucune dont nous ne fassions jaillir un plus 
grand avantage. Celle que nous venons de reconnaître , 
nous servira de moyen pour ne pas affaiblir ni retarder un 
seul de nos élèves , et pour distinguer , pour former 
mieux et plus vite ceux que leur âme, leur talent, leur 
caractère destinent aux plus grands succès. 

Il faut qu'il y ait dans l'école trois pièces différentes 
pour tenir les trois classes séparées , quoique simultané-'^ 
ment , afin que chacune d'elles puisse avoir, sans distrac-^ 
tion , tout le développement de son étude , et qu'il n'y ait 
ni temps perdu, ni force progressive sans emploi. 

Le maître , sans doute , ne peut pas être à la fois dans 
les trois classes ; mais il n'y est pas nécessaire à tous les 
momens : il suffit qu'il puisse passer et revenir de l'une à 
l'autre quand il le juge convenabhe , et que le travail ne 
soit point interrompu , ni le bon ordre suspendu en son 
absence. 

Que faut-il pour cela ? — Un suppléant chef d'étude. 

Où le prendre? — Dans la classe même. 

Et qui ? — Le plus sage , le plus ferme , le plus avance 
des écoliers. 

Dès les premiers jours , le maitre peut confier à celui 
qu il juge le plus raisonnable, l'autorité de maintenir Ift 
^lence pendant que chacun fera son petit devoir. 

Mais bientôt l'esprit , le sçns , l'aptitude se font remar- 
(}Der ; celui ^u^ devaiicei^a Içs autres, sera reconnu mêmcr 
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de ses condkciples , et pourra dès lors influer sur leur 
instruction. 

II faudra bien que, pour le premier mois, ce soit le 
maître qui ait nommé les chefs d'étude. 

S^il continuait de le faire quand l'opinion sera formée ^ 
il exciterait la jalousie contre ces enfans toujours choisis* 
Ne donnons pas si tôt cette triste récompense au mérite* 
— ' Permettons à chacun des émules ^ et mêmç des infé- 
rieurs j d'avoir part à Thonueur de conférer une telle 
élévation. — Qu'à la fin de chaque mois un scrutin éta-^ 
blisse le chef d'étude pour le mois suivant ; et que , dan^ 
ce scrutin , le maitre ne réserve à sa voix que le poid^ de 
trois autres. 

Ne conservons du résultat de notre scrutin que I^ nom 
des neuf écoliers qui, après le chef d'étude, auront eu le 
plus de suffrages; et qu'ils aient au-dessons 4e lui les neuf 
premières places , selon l'ordre que leur auront donné le$ 
▼pix. — Que le reste demeure confondu dans une appa- 
rente et consolante égalité. Que nos classes aient des pre- 
miers, point de derniers ni d'avant-derniers. Décernons 
de la gloire sans distribuer de la honte. Ne décourageons 
pa^ les tardifs, qui ont quelquefois un fonds pfais réel de 
capacité que les précoces. N'imitons point les pédans qui, 
si Ton pouvait leur donner à élever ensemble Galilée^ 
Desçartes, Newton, Malebranche, Locke, Bayle, Pas* 
cal, Montesquieu, Leibnitz, Linné, Franklin, Jean- 
Jacques et Voltaire , youdraieni absolument mettre en 
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pénitence un de ces gens-là , et loi faire porterdes oreilles 
d'âne* 

Il est bon dé donnei^ aux enfans qui montrent des dis^ 
positions heureuses , Tambition et Phabitude d^une petite 
magistrature ou de quelque distinction honorable. 

II est plus utile encore de leur faire goûter à tous le 
plaisir d'exercer un droit de cité^ de désigner en leur âme 
et conscience le plus digne et le meilleur. Ceux qui ne se- 
ront point parvenus aux premiers rangs ne désespéreront 
pas d^ arriver un jour , et s'estimeront pour avoir £ût de 
bons choix. Le principe de soumission sera plus fort et 
plus noble quand on aura nommé soi-même Poificier qui 
commandera* -^ Ces enfans en serviront mieux l'Etat , 
dansla suite, parce qu'ayant de bonne heure exercé quel*- 
que autorité , ils comprendront combien il importe qu'elle 
soit en tout temps respectée. 

Tout être raisonnable, l'enfant Test un peu, qui voit 
compter sa voix pour quelque chose , se sent nue sorte.de 
dignité , la chérit et la garde ; il a envie de montrer qu^il 
est en effet quelque chose. Et puis celui qui est nemmé par 
ses concurrens, par ses pairs, ne saurait passer pour um 
favori' du maître: il a plus de véritable autorité; il (ait 
élever moins de murmures ; le msntre conserve mieux- 
son caractère de justice égale, d'impartiale paternité. 

J'aime autant former Pâme et les sentimens que Pes-. 
prit. Mais, par eux, on rend Pesprit juste, la vertu pore 
et sévère. 

Cmsulter les en&fts dans les choses dont iUtpeavenl 
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être juges, me parait un si bon moyen de former leurs 
opinions, de les accoutumer à sVn rendre compte à eux- 
mêmes et à les raisonner, de leur donner du caractère , et 
de fortifier leur probité naturelle , que je n'hésiterais point 
à leur accorder safirage , pnérae pour la distribution des 
prii:. 

Dans les concours de la plus faible classe , je donnerais 
une voix à chacun de ses membres ; deux à ceux de la 
classe moyenne ; trois aux élèves de la classe supérieure ; 
^û: au professeur, neu/k chaque inspecteur des écoles qui 
prendrait part au jugement. -^ Pour les prix -de la classe 
moyenne , une voix à chacun de ses écoliers ; deux à ceux 
de la classe supérieure, cînç au professeur: &r//auxûis-; 
pecteurs. < — Et pour la plus forte classe , une voix toiiqoars 
à chacun des concurrens , çuatre au maître, aux iflispec- 
leurs sept. 

Croyez que les prix seraient très bien donnés. Voyez la 
^Vité de ces petits bons-hommes portant le«r kîllet à 
l'urne , et leur attention lors du dépouîllotiâittdi) scrutin; 
et la ferveur des nouveaux juges qui les Uen^aît^iis; let 
k honte qui tomberait sur les brigues, s^l êt#U po^^e 
qQ^-Àii en tentit ; et rincormptUûliié , qi^i devie^^îAii une 
rerfu exaltée dès Tehfance, partant une vertuà j^n^is. 
durable; et Thonneur encourageant pour ceux qui appro- 
cheraient du vainqueur. J'aurais, à cet %e, pF#ér-éles 
troisièmes voix d'un tel concours au pijx lui-même donné 
seulement par les maîtres sans la participation des élèves» 
J« mè spivrieiia'x]B!tttie des pios idQ«^^ joiij>s^f?ç^ de.pa 
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jeanesse a été tme députation de mes carnsgradeç m^apppr- 
tant, en leur nom et par leur souscription volontaire, un 
cent de pommes ^ comme témoignage de leor satisfaction 
pour la manière dont j^avais eu le bonheur de soutenir 
un exercice public. J'avais douze ans ^ors : j'ignore moi- 
même à quel point ce petit événement a contribué depuis 
à diriger ma conduite ; mais je sais qu'il a influé sur le 
ceurs ^nN^ de ma vie . 

Du Nombre des Ecoles primaires. 

On me d^andera A>n;il;)i^i]i il £^ d'^cole^ prJWMfes, 
et quels en seront les fraix 7 

Il en faut autant qu'il se présentera de bons msutres 
pour les teoir, ^ui s^ çopit^il^ont 4e lu rétrihuti^w que 
\^^ familles eniiàroQAaptAs v$^«di»^t biieu dcmner tans les 
pi^ois poiQjr^l^cw '^ «leiirs enfims; et «pu, «oyesnant 
cette rétribution , s'efigagetïoiit à tenir trois classes ^dans 
la même maison, /et s^ soumettront à enseigner avec Jcé 
livres classiques wtttrisés par le go^veranemeat de l'Elai: 
— Les l^saiUe^^Pfit a»se% rickes.ea Amérique , «t:aenteii 
assez le p^x 4e ripsitmcUoft , poiir qu'il ne soit pas në;ftes« 
i»aire d'y dcomer uil plps fqrjt irateniAnt aux prq&ssmni 
des petites écol^. <- 
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SECONDE PARTIE» 

i)£S ÉCOLES SECONDAIRES OU COLLÈGES. 



Oes COLLEGES en général. Comment seront 
choisis les en/ans que tEtat y entretiendra 
aux fraix publics. Combien ils auront de prof es* 
seurs. Quelles langues et quelles sciences on y 
enseignera^ 

' Nous avens va jusqn^oà il est indispensable de con->» 
duire, dans la carrière des sciences, les citoyens qui res-*- 
teront uniquement voués aux travaux de la culture , du 
commerce et des arts mécaniques ; et quelle éducation 
la société doit vouloir que reçoivent tons ses membres* 
C'est pour les écoles primaires seulement qu'elle a le droit 
et le devoir de filer quels seront les livres classiques. 
• - L'esprit national qu'ils auront établi , le ton fonda- 
mental qu'ils auront donné à l'instruction , suffiront pour 
que les professeurs des écoles plus relevées n'osent pas 
se permettre dans le choix de leurs livres d'enseignement, 
ou dans la rédaction de leurs cahiers , une dissonance 
avec les premiers élémens qui choquerait les pères , les 
enfans, les magistrats , l'opinion publique. 

Lm écoles secondaires sont destinées à ceux qui désirent 
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embrasser des professions lettrées, et à ceux qui, jouissant 
d'une assez grande aisance, veulent se préparer dans la 
littérature , une occupation agréable et de tous les temps. 
Elles ont aussi pour objet d'essayer les esprits qui seront 
capables de percer dans les plus hautes sciences. 

Leurs professeurs doivent être plus distingués que de 
simples maîtres d'école de Hundred^ ou de canton ; il est 
moins nécessaire de guider leur marche ; et le succès 
de chacun d'eux devant dépendre principalement de leuc 
mérite personnel , il faut leur laisser la liberté de le dé- 
ployer par les méthodes qu'ils jugeront le plus conve- 
nables. Il en résultera entre les difiérens collèges ua 
concours qui tournera au perfectionnement général des 
méthodes et au profit de renseignement. 

Les circonstances feront décider s'il faut établir un 
collège par comté , ou pour deux comtés, ou même pouc 
trois. Cela doit beaucoup dépendre de la* population et 
des richesses , un peu de la situation topographique. 

Il y a des cas où, pour favoriser Pinstruction dans des 
comtés pauvres , à qui leur pauvreté même ne rendrait 
l'instruction que plus nécessaire, la législature peut trou* 
ver utile de faire contribuer l'Etat entier à Pentretien 
d'un collège. local, et de ne laisser qu'une partie de sa 
dépense aux fraix du comté, ou des comtés auxquekril 
serait plus particulièrement destiné. Il y en a d'autres où 
elle peut croire que la dépense du collège doit être abr 
solument locale. 

Ce sont là des affiûres d'Etat qui ne nous regardent 

4 
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point : la nôtre est d'examiner quelle doit être Forgann^ 
sation des collèges, et jusqu'où s'étendra leur ntilrtd. 

Leur première utilité sera d'instruire et d'élever pen-^ 
dant quelques aimées, aux fraix de la nation, un certain 
nombre d'enfans^ doués de dispositions faeureuses pou^ 
les sciences ou pour les lettres, et dont les parens ne 
pourraient les soutenir par des études coûteuses , dans 
ime carrière qui ne devient lucrative que fort tard. 

Les sciences sont les clefs du trésor de la nature. Il 
faut prépare»» des mains qui soient propres à les mettre 
en usage. Telle journée d'un Komme éclairé qui a du ' 
génie, est plus utile au monde que le travail de cent 
mille hommes pendant un an. Mais le génie est rare; il 
faut donc craindre de l'ensevelir. Dès qu'on en voit 
briller cbez un enfant quelque vive étincelle , il faut 
choyer cet enfant, et se bien garder de lui reAtser les se- 
cours par lesquels il pourra devenir un flambeau pour 
l'univers. 

Si sa famille peut les luidonner , il fimt j «xcitet cette 
famille , en distinguant Tenfant par des eticomagemens 
et des honneurs proportionnés à son âge et aut espé- 
rances qu'il fait concevoir. 

Et si la famille particulière ne le peut pas, il fiMit que 
ila &mille générale, que la patrie adopte Penfiint , plutôt 
iqne de laisser périr le grand hoftiftie dont il parait être 
'le'germe. 

Le comité chargé de présenter des projeta pour la ré- 
ifision des'loix en Virginie , a prc^aé de cbobirtoM les 
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ans YÎBgt élèves qui seraient ainsi adoptes par TEtat. 
C^est une vue infiniment sage : selon ce que paraissent 
indiquer Us iableanx de population de ce pays , c'est à peu 
près un sur mille des enfans qoi chaque année terminera 
iront lent coucs des écoles primsures. Cette proportion 
iie jne se^rable pas trop forte , par rapport au nombre 
d'hommes d'un esprit distingué que la natiire pro4iiil« 
Mais je crauis qu'en voyait que le cours des collèges de? 
yra durer ^pt années ^ et celui des écoles supérieures çitKy 
on ne soit un peu effrayé de la quantité des élèves da 
TEtat augmentée de vingt par année pendant cet espace 
dç temps. Je suppose que le fond du projet sera con- 
vetti en loi ; et soit qu'on rappliqua à un enfant suc 
inille, ou un sur deux mille , ce que je croirais suffisant , 
je hasarderai quelques idées relativement à Ja maniéré 
de i'exécuteï'. 

Je ne voudrais poitit que la loi confiât aux inspecteurs! 
des écoles, le pouvoir de choisir entre miHe ou deux 
mille enfans de toute espèce , studieux du pafesseux , 
habites ou ihédiocres , celui des indigens qui leur parât-* 
traît le plus digne d'être envoyé à l'école secondaire aux 
Iraix de l'Etat : cela deviendrait trop arbitraire. Je de- 
manderais qu'ils fussent seulement chargés de déterminer, 
entre ceux à qui le suffrage de leurs compagnons aura 
concouru à faire donner les premiers prix , l'enfant 
qui, sur les écoles primaires, dont la réunion embrassera 
mille on deux mille élèves, se sera montré le plus 
(iminént en taleiïs , en yertus , en drsposiHoiis heo^ 

4. 
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reuses , et cela sans aucun égard à la présence ou à Tabf- 
sence de la fortune. 

< Et quand il arrrverait que ce chiliarque ou ce dischf- 
liarçuâ^ce premier de mille ou de deux mille élèves, ne 
serait pas dans le cas de ceux qui peuvent avoir besoin 
d'être entretenus par le gouvernement, ce serait à lui que 
je remettrais le droit de choisir entre les autres élèves 
du même arrondissement qui auraient remporté des pre- 
miers prix , et qui pourraient désirer la pension de 
l'Etat, celui qui, à sa place, devrait jouir de Tinstruc* 
tion gratuite à Técole secondaire. 

La plus grande gloire irait donc au plus digne. La 
fortune, qui ne doit pas y donner de prétention, ne doit 
bas non plus en exclure. 

Le bienfait resterait à un de ceux qui auraient droit 
de le réclamer entre les dignes. 

L'espoir, ou d'obtenir par un ami ce qu'on n'aurait 
bas eu directement soi-même , ou de pouvoir donner à 
lin compagnon une preuve d'estime utile et brillante , 
établirait entre les enfans qui auraient remporté des 
prix, c'est-à-dire entre Télite de la jeunesse, des liaisons 
vertueuses et profondes qui contribueraient beaucoup au 
bonheur de leur vie , et dont la société politique elle- 
même recueillerait le fruit; car les amis dignes de l'être 
se perfectionnent mutuellement. Ce sont des instructeurs 
dont la leçon est douce , et des rivaux qui ne s'en aimeat 
que mieux pour courir de front. Il fimt tâcher de semeic 
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«ntre eux ramitié , pour que la jalousie n^y prenne pat 
naissance sous le nom spécieux d'émulation. 

Il est vraisemblable que les parens du chiliarque ren- 
verraient avec son ami à Pécole secondaire. Oreste et 
Pylade, Damon et Pythias ne seront point séparés. Vous 
les trouverez par la suite à côté Tun de Pautre, s'en-- 
tr'aidant pour bien fdire, on dans les rangs de Tannée , 
ou sur les bancs des membres de la chambre des 
représentans, ou dans les fauteuils du sénat, ou autour- 
du bureau de la société philosophique. 

Et ne sentons-nous pas combien nos enfans en vau- 
dront mieux en raison de ce que, au lieu de les ren- 
fermer dans les amusemens frivoles de leur âge, nous 
leur aurons offert Poccasion , nous les aurons mis dans 
la nécessité d'éprouver des affections, de prononcer des 
jngemens, de déployer des vertus d'hommes faits. Mos 
livres les instruiront comme ils pourront; il faut que 
nos institutions les forment. 

Sur le pied de vingt élèves pris a la charge de TEtat 
par année, le cours de Técole secondaire étant de sept 
ans, il y en aura cent quarante perpétuellement entre- 
tenus ; et sept par collège , si l'on établit vingt collège* ; 
quatorze par collège , si c'est à dix collèges que l'on se 
borne pour l'Etat de Virginie. 

Je préférerais ce dernier parti , parce que l'instruction 
générale et fondamentale étant assurée par la bonté des 
écoles primaires et de leurs livres classiques, il me 
semble que, pour TiAstruction littéraire et scientifique , 
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la qualité est préférable à la quantité^ et qtte soixante 
professeurs soiit plus aisés à trouver c(ue cetit vingt : 
4'autant plus aisés qu'étant en moindre Àombre, ils 
pourront être et seroni mieux payés; d'où suit qu'il y 
aura plus d'hommes de mérite disposés à se consacrer 
W professorat. 

J'espère qu>n combinant assez bien là constitution 
de nos classes, nous pourrons parvenir aVeé sit pro- 
fesseurs à donner à nos élèves , en sept aÉnées , les 
principes et assez d'usage de quatre langues étrangères 
•t de sept ordres de connaissances qui embrasseront un 
nombre de sciences plus considérable. 

Les quatre langues seraient la grecque ^ là Iptine, la 
française et VatlemanJe, 

On ne pourra en étudier les grammaires sans devenir 
beaucoup plus fort sur la grammaire nationale déjà 
enseignée dans Técole primaire , et sans comparer leur 
littérature avec la littérature anglaise (i). 

£t pour que Pétude des langues soit nioins sècbe, 
pour que le jugement de nos élèves soit autant formé 
que leur mémoire, pour qu'une langue nouvelle ne leur 

(i) Cet ouvrage a été fait pour un peuple dont l'anglais est la 
langue natale. Si quelques-unes, de ses idées pouvaient être 
adoptées pour les collèges de France , je proposerais d*y donner 
^ la langue anglaise, la place destinée à la française dans les 
collèges des Etals-Unis. Je ne crois pas nécessaire chez Tone oi^ 
cbe« Tautre nation, d'enseigner, i/aMs Us collèges ^ Titalien ni 
l'espagnol, qui^ n*étant que àts paiois du latin ^ sont facilement 
liis et entendus par tous ceux à qui la langue latine est familière* 
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présente pas une stérile concordance de mots diver- 
sement articulés, mais qu'elle leur apporte en même 
lemps une nouvelle richesse d'idées, nous chargerons 
chacun de nos professeurs de langues, de donner dans 
la langue qu'il aura enseignée, et à mesure qu'il l'ensein 
gnera, quelque science réelle à ses écoliers. 

Çest la faute des institutions ou des instituteurs quand, 
après avoir appris une langue, on n'est pas pins instruit 
qu'auparavant sur aucune chose. Il n'en coûte pas la 
moindre peine de plus, quand on commence à parler on 
à écrire une langue , de s'y familiariser en l'employant 
à une étude. 

Je crois que le même professeur peut enseigner le 
grec et le latin. Je désirerais qu'il le fit en deux cours, 
chacun d'une année, et que le premier des deux fût celui 
de la langue grecque. Elle s'apprend bien, plus aisément 
que la latine, surtout lorsque c'est par le grec que l'on 
icommence. Elle conduit à la latine naturellement, parce 
qu'elle en est mère en partie ; tandis que le latin au 
cQntraire fait un grand obstacle à Tétude du grec, et 
la recule sensiblement dans nos collèges d'Europe. Leur 
génie n'est point le même. Le latin est dur, sévère, 
nasal, assez borné, et invinciblement borné. Le grec 
est doux, riche, plein d'harmonie , propre, par ses heu- 
reuses compositions de mots, à exprimer toutes les^ 
pensées et à parler de toutes les sciences nées et ^ 
paitre. Les jeunes gens dont le grec sera la première 
langue qu'ils aient apprise depuis celle de leur (iQurrice, 



} 
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sauront toujours plus profondément les principes de ht 
grammaire générale; et soit qu^ils doivent être un jour 
hommes d'Etat, philosophes ou poètes, ils auront plus^ 
d'abondance , de nombre , de rythme et d'élégance dan» 
le style. Ciciron convenait que le grec , qu'il savait par- 
faitement, lui avait beaucoup servi à devenir le premier 
des orateurs de Rome. Gratis^ dédit ore rotimdo musa 
loçuij dit Horace. 

Quand on n'a pas appris le grec, et le grec avant 
tout, les mots scientifiques de toutes les études physiques, 
médicales, mathématiques, et même métaphysiques , de 
rhétorique et de grammaire, sont autant d'énigmes en 
quatre ou cinq syllabes , qu on ne retient qu'avec beau- 
coup de peine. Avec le grec, on voit que ces mots sont 
des définitions; on comprend ce qu'on dit et ce qu'on 
lit ; les progrès sont bien plus rapides. 

Ayant à mettre ses élèves à portée de lire avec fruit 
et de juger avec intelligence tous les bons auteurs de 
Vsaûcpitéjle professeur de grec et de latin sera natu- 
rellement, et pour peu qu'il ait de goût, un professeur 
de littérature. 

Je demanderai que le professeur de français soit tenu, 
après avoir montré à ses élèves les principes de cette 
langue, de leur en faire appliquer l'exercice à Télude 
de la morale, et devienne ainsi professeur de morale. 
Cela ne lui sera pas difficile, puisqu'on a déjà l'habitude 
assez sage de donner aux Anglais Télémaçue, comme le 
premier ouvrage français sur lequel on le'sfait travailler; 
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et qu'il n'est aucune langue où les auteurs de morale se 
soient plus attachés à orner par les cbarmes de la dic- 
tion-, les vérités essentielles quHls avaient à exprimer» 
En faisant remarquer combien Jean-Jacques et d'autres 
ont été alternativement aimables et sublimes lorsquUls 
ont peint les devoirs des hommes , et le bonheur qu'on 
goûte à les remplir , le professeur ne laissera point 
échapper l'occasion de ramener avec art ses disciples 
au livre classique qui aura fait leurs délices dans les 
écoles primaires, et d'exciter leur patriotique recon- 
naissance pour le gouvernement, qui, dès leur plus jeune 
âge , lenr aura donné cette première règle de vertu , 
dont les études de toute leur vie ne pourront être que 
le commentaire. 

Le professeur d*allemand^ qui n'aura pas manqué de 
faire observer, à l'honneur de sa langue , qu'elle se rap- 
proche du grec par la philosophie grammaticale, autant 
qu'elle s'en éloigne par les intonations, emploiera cet 
idiome riche et rude à enseigner la logique y l'analyse 
des sensations , la science de l'entendement humain ; il 
sera professeur d'idéologie. Il a sur cette science plusieurs 
écrivains germaniques ou suisses estimables, un pen 
lourds; et, en les comparant avec Locke ^ il balancera 
les beautés et les défauts des deux langues, dont les 
racines sont communes, dont l'allemande est plus régu- 
lière, et l'anglaise, comme pins barbare, est aussi plus 
pittoresque et plus énergique. Il sera dans le cas de 
demander à sçs élèves, ou de faire pour eux, en allemand, 
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des extraits de Locke ^ qui a besoin d'être extrak^ patce 
que, répondant anx préjugés qni régnaient avant Ini , i| 
développe trop des idées claires (i). Ou apprendra la 
langue, et Ton se fortifiera la rason. 

Le quatrième professeur, attaché à la cinquième classe , 
nontrera, dans la langue du pays, la giométrigy jusques 
et comprises les sections coniques; Valgihpe comme 
instrument et langage de la géométrie ; les sciencei 
phfsico-mathématifues , telles que les mécaniques, Thy** 
draalique,Voptique;les premiers élémens de rarchitec- 
ture civile et militaire, la navigation, et incidemment ce 
qu'il faut de dessin et de lavis pour les cartes, les plans 
et Tarchitecture. Peut-être même ne lui sarait-il pas 
impossible d'y joindre, au moins à titre. de récréation^ 
quelques élémens du dessin de la figure de rhoaune 
et des animaux, d'après des ouv]ragea élémentaires et 
gravés qui existent en Europe et indiquent géométri-r 
quement les justes proportions de la belle nature. 

La sixième classe , tenue par le cinquième professeur , 
aurait pour objet la chimie j' la physique et Y histoire 
naturelle^ en ne donnant néanmoins sur la zoologie et I9 
botanique que des principes généraux. Le professeur n^n 
réussira que mieux en liant dans #a théorie et faisant 



(i) S'il s*agîssait d^un coliëge français, le professeur d^alle- 
mand trouyerait dans la langue de se^ écoliers, une lyiultilude 
d*ouvrages faits par de dignes élèves de Locke, le profond 
Condillac, Cabanis, Tracy, Gérando, Maine-Biran , La R«na$- 
guière. Il ne serait emè^lrassë que de its ricbefses. 
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pbsenrer dans ses déreloppemens, les rapports intimes 
ti philosophiques des diverses sciences naturelles qui 
se sont qiie des branches d'une même science^ 

Enfin, dans la septième classe, destinée aux élèves qnî 
ont passé par les six autres, et confiée au sixième pro* 
fêssenr, on enseignerait: 

Le droit naturel ^ dont les principes, déjà posés dan^ 
le livre classique des écoles primaires, auront été rap-* 
pelés dans la classe de morale , et qui , réduit à ce cp!\\ 
est i'éellement,.ne forme qu'une science de peu d'étendue ; 

Les principes dé Yiôonomie politique^ qui ne sont 
qu'une dérivation du droit naturel , et ne demandent pas; 
non plus un temps, ni un efibrt d^esprit considérables 
pour être parfaitement compris ; 

V histoire dont la suite et les détails sont la démons^- 
tration de la sagesse des loix émanées du droit naturel , 
et des saines maximes de Téconomie politique; 

La géographie relative à Thistoire ; 

Et, pour couronner le tout, le droit national^ par 
lequel j'entends ce qui concerne la constitution, et nul- 
lement la science des lawyen ( ou des avocats ) qui, 
dans son état actuel me parait à réformer en Amérique^ 
avec et par la législation, et non point à faire branche 
d'une éducation raisonnable. 

Nous avons établi six professeurs dans notre école 
secondaire , ou notre cêllige. Il n'y en a pas davantage 
dans le grand collège de Guillaume et Marie , à Wil- 
>Uai]|isburg ; et je ne vois pas comment on pourrait en 
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avoir moins, ni laquelle des études dont nous venons de 
parler devrait être retranchée. 

U me parait même que les professeurs des six on sept 
classes et des dix enseignemens qu^on aura établis ^ ne 
suffiront pas , surtout si le collège a des enfans en pen^^ 
sion : ce qui est nécessaire au moins pour ceux qui seront 
entretenus parPEtat, utile pour contribuer à leurs moyens 
de subsistance , et avantageux pour la bonne discipline 
entre les écoliers. Car le désordre, dans les maisons 
d'éducation, vient toujours par les externes qui apportent 
àa dehors les mauvaises habitudes et Pinsubordination. 

Mais si le collège reçoit des pensionnaires , et s'il a ie 
succès que nous en espérons; si un grand nombre de ci«- 
toyens y envoient leurs enfans , il faudra un Principal qui 
ait radmini$tration économique de la maison , qui exerce 
une prédominance générale sur les professeurs comme 
sur les élèves , et sur les divers serviteurs qui seront né^ 
cessaires : Principal surtout qui puisse prendre , pour les 
écoliers de toutes les classes et de tous les âges, un senti- 
ment paternel^ les regarder et les traiter tons comme ses 
enfans, écouter leurs plaintes, appaiser leurs querelles ^ 
consoler leurs chagrins, relever leur courage , s'occuper 
de leurs besoins et de leur bonheur autant et plus que 
de leur instruction. 

Il ne serait pas absolument impossible que ce Principal 
fût un des professeurs; mais il vaut infiniment mieux que 
ce soit un homme éclairé sur toutes les sciences , toutes 
les langues, toutes les littératures qu'on enseignera dans 
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le collège; un pentatUe autant et plus instruit dans 
chaque partie que le professeur même, qui puisse être 
à toutes d'un bon conseil , et qui ne soit assujetti à 
aucune. 

Le Président des Etats-Unis doit avoir des ministres 
et les guider tous : il ne doit exercer aucun ministère. Il 
faudra de plus, dans un rang inférieur à celui des profes- 
seurs , ce qu'on appelle en Europe des maîtres de quartier ^ 
c'est-à-dire au moins un couple à^ adjoints à professeur^ 
destinés en général , cependant sans droit positif, à rem- 
plir les places qui deviendraient vacantes, et toujours 
chargés de suppléer les professeurs qui tomberaient ma- 
lades; de sur - inspecter le travail qui se fait hors des 
classes, de veiller au bon ordre pendant les récréations, 
à celui qui doit être maintenu dans les dortoirs la nuit, 
à toute la conduite des élèves hors de classe. 

Ces derniers points ne sont pas de ceux qui peuvent 
être confiés à la vigilance d'un élève élu ; car les qua-^ 
Jités qui peuvent y rendre propre ne sont pas extérieures 
et évidentes comme la capacité dans le travail. — L'ins- 
pection doit porter sur un exercice de liberté si par* 
ticulière et si chère à chacun, que la révolte contre un 
égal qui s'en mêlerait serait fort à craindre. Et il s'agit 
d'objets où les passions naissantes , et devenant plus im- 
périeuses chaque jour , pourraient égarer le jeune magis- 
trat. — On tirera meilleur service pour une fonction 
publique, de l'enfant de dix ans que de celui de seize, à 
moins que cette fonction ne porte uniquement sur Pétude. 
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Cependant cette surveillance de tous les momens e^ 
indispensable. Les familles naturelles qui n'excèdent pa 
dix à douze enfans ont deux inspecteurs , le père et l 
mère à qui les plus puissans et les plus doux sentimen 
de la nature recommandent la vigilance. Un collège 
qui «st une famille artificielle de cent enfans et plus , n 
«aurait s'en passer* 

11 est difficile de cliarger les professeurs en titre d 
ces fonctions si nécessaires, quoiqu'il n'y en ait pas un— 
qui ne doive y coopérer quand il s'y trouve appelle par' 
quelque circonstance qui se présente à ses yeux. — Mai& 
dsffis l'éiat habituel, ils ont assez à faire de préparer leurs 
leçons , de les plier au caractère et aux dispositions qu'ils 
reconnaissent dans leurs élèves, et de les propor- 
tionner dans, la m^me journée, aux différentes forces 
des écoliers plus ou moins avancés. — Il faut, après 
l'heure de la leçon , que le professeur art le temps de 
songer aux suivantes, et même cejui de méditer poet 
classer ses propres idées , se perfectionner f (ii*mème , jouir 
nn peu de cette douceur de la solitude, demi paresseuse, 
demi-laborieuse, que tout homme de lettres a eu pour 
%ut lorsqu il s'est consacré è leur étude. Un professeur 
doit être un homme de lettres distingué qui , occupé de 
l'éducation , et en ayant sans cesse Pexpérieince sou« les 
yeux , s'applique à voir en quoi pèchent les méthodes d'enr 
«eignemcnt, quels sont les livres classiqtves nécessaires, 
-et quelle serait la meilleure forme à leur donner. 

Si nos professeurs <Ataient .et devaient être des hommes 



^ jaumie^ ayant sans cesse leurs écoliers sur les bra», ils 
iie pourraient faire aucun de ces travaux , qui deviendront 
néanmoins si utiles à leurs écoliers mêmes, et à Tinstrac- 
'tion en général. Les gens dignes qu'on les £isse profes^ 
seurs ne le voudraient point être, ou s'ils le devenaient, 
le dégoût, la fatigue et Tennui leur en ôtec^ient bientôt 
la capacité. 

Le principal^ sans classe à tenir, avec autorité géné- 
rale et entièrement libre de la disposition de son terops^ 
Des professeurs qui niaient à penser qu'à rinstroctiim 
de leur classe; . ' ^ 

Et des maîtres dt quartier ^ cm adjoints à professeur^ 
pour être habituellement auprès des écoliers pendant les 
récréations, et pour suppléer, fn caâ de biesoin, les pro: 
fesseurs enx-mémes , me patraissent des institutions éfar 
lement nécessaires. 

J'ignore s'il y a , on non, rien de semUafole au collège 

.de Guillaume et Marie ;mais si cela y manque, j'osecdi 

.assurer que, dans le collège de iGuillaume et Marie-, 

quelque ckose ne va. pas aussi bien que le voudraient les 

philosophes, les sa vans et les homméS' d*£tat. 

Même en donnant aux professeurs, pour les ^ulagér 
hors de la classe ^:deiix adjoints^ il y* aura encore assea^ 
'de ^difficulté à laûre conduire , par nottse petit nî»mbi*e de 
professeurs, la quantité d'études. dont nous avons ro- 
fconnu rindi^nsaUe utilité , et dans ohticuB;e des- 
quelles se trouveront dés écoliérâ, au moins de doux 
forces différentes. 
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Six professeurs , sept classes, dix cours, une vingtaine 
de sciences, et plus de quarante manières d'étvMier, qui 
aillent de progrès en progrès, sans confusion , sans inter- 
ruption , sans ralentissement ; ce n'est point une petite 
affaire! 

Et c'est à nous à prévoir, à calculer, à régler com^ 
ment la chose pourra marcher; car ce n'est pas le tout 
de dire : On fera tel ou tel établissement, on en-- 
seignera telle ou telle science. Il ne suffit point d'avoir 
assemblé des élémens , surtout des éiémens mêlés 
de paresse, d'ambition , de prétention et d'amour 
propre, et de leur dire: Débrouillezrçous ^ cahos. Nul 
cahos ne se débrouille de lui-même. Si nous n'avions 
pas songé à tous les embarras de l'exécution; si nous 
n'avions pas dans la tête et même sur le papier, tous 
les détails de l'organisation, nous n'auriona. rien &it. 
Un général qui ordonne une marche en plusieurs co- 
lonnes, doit avoir compté les pas de chacun de ses corps; 
savoir à quelle heure son infanterie , sa cavalerie , ses 
dragons, ses éclaireurs, son artillerie, ses vivres, ses 
bagages, seront chacun à tel point; comment ils y sta- 
tionneront; comment ils en déboucheront, et combien 
il faut de temps à chacun, selon la nature de sa marche 
et les obstacles de la route. S'il en oublie la moindre 
^hose, c'est un général battu. 

Nous allons donc essayer d'indiquer quel sera Tordre 
des études et l'emploi journalier du temps dans notre 
collège. 
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Nous en présenterons le tableau tel quUl nous parait 
âevoir être dans son état de pleine activité. C'est le 
but qu'il faut avoir en vue dès le départ. 

^ous remarquerons ensuite quelle peut être la ronté 

graduelle pour y parvenir. 

Mais , avant d'entrer dans ces détails ^ nous avons deux 
^observations à faire. 

La première portera sur la nécessité de prendre des 
KYiesurcs pour que , dans la variété des études qui 
doivent employer sept années , l'application aux derniers 
cours ne fasse pas oublier les premiers. Cela n'arri- 
vait point dans nos anciens collèges, parce qu'on y 
mettait cinq années à ne suivre qu'un cours de latin 
assez bon, et un de grec très imparfait; puis une année 
de rhétorique qui n'était qu'une prolongation de ces deux 
cours, et une ou deux de philosophie qui, en France^ 
du moins, n'était rien du tout. 

Dans notre plan, au contraire, nous voulons des con- 
naissances réelles, et nous en voulons beaucoup. Il nous 
faut donc nécessairement une distribution de travail 
telle que , à la fin de nos études , le premier cours et 
tous les autres soient aussi présens à la mémoire quo 
le dernier. 

Notre seconde observation aura pour objet de préve- 
nir qu'en instituant les maîtres de quartier ou adjoints à 
professeur, nous n'avons nullement entendu priver nos 
jeunes gens du plaisir dont ils auront essayé, daiu 

5 
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l'école primaiie, de choisir eux-mCmes le mcillen^ 

d'entre eux. 

Chaque classe du collège, comme de l'école primaire^ 

coatribuera h décerner les prix, et tous les mois, chacunee 

s'élira un chef. Pour chaque élection, chaque élfeve ani^ 

nne voix, le maître de quartier deux, et le professeur 

trois. 
L'élkye chef àg £/ii»^f,qainele sera que pour l'étude, 

dingera , pendant le mois , tous les travaux qui se feront 

en l'absence du professeur; mais il sera Itû-même sons 
l'inspection du maître de quartier. 

Et, ces points convenus , nous allons donner le tablean 

du travail de nos classes. {Voyez le tableau placé t 

regard. ) 

Nous n'avons fait entrer dans ce tableau que les ( 
vaux qui auront lieu à l'heure des classes, Il n'a eu ponj 

objet que de montrer comment les professeurs et t 
temps pourront suffire ; comment les diverses étndf 
pourront aller de front et sans se nuire , par conséquent 
en s'ont r'aidant , si le principal esl un homme d'espri^ 
et si , dans ses conversations générales on parttcoKtr^^ 
il a soin de saisir, de relever, de faire sntir 
ports naturels de ces diverses études, n 
élèves sur la voie de la philosoph^i> 

Entre les classes, avants 
temps de ce qu'o 
ttaraiUeat, ttmlj 
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mêmes. Ce sont ces travaux particuliers qui se feront 
dans chaque classe sous la présidence de Télève chef dé 
classes; et que les deux maîtres de quartier surveilleront^ 
en se portant alternativement d'une classe à 1 autre. Le 
premier des deux aura quatre classes sous son inspectioa 
babituelle, et le second trois. Mais chacun aussi pourra, 
dans le besoin, entrer dans les classes plus spécialement 
confiées à son collègue, et y donner les ordres provisoires 
qu'il jugera convenables. 

A cinq heures du matin en été , à six eh hiver , les 
ëlëves devront se trouver habillés avec soin dans la salle 
générale d'assemblée. Ils porteront les cheveux courts, 
et se seront peignés eux mêmes. Les maîtres de quartier, 
qui présideront à Thabillement, auront soin que tous se 
soient lavé la bouche , les mains et le visage ; ce qui est 
irès utile à la santé et à la conservation des dents. — Lé 
réveil aura précédé d'un quart d'heure rassemblée. 

La prière se fera en commun, et sera prononcée par 
un ÉLÈVE chef de classes. Tous les élèves chefs de classes 
se succéderont pour cette fonction , de sorte que chacun 
d'eux aura récité la prière à haute voix un jour de la 
semaine. Tout le collège, y compris le principal, les 
professeurs, les maîtres, les élèves et les domestiques , 
devra se trouver à la prière et la suivre à voix basse. Il 
n'y aura de dispense que pour la mauvaise santé. 

Cette prière devra être conçue de manière à convenit 

à toutes les opinions religieuses et à n'en choquer àiH. 

9. 
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cune 9 afin que les parens de toute secte n'aient point de 
répugnance à la voir répéter par leurs enfans : la base 
doit en être POraison Dominicale. Nous tâcherons, à la 
note, d'en donner un essai (i). 

(i) Essai de f&ieee du matin pour les collèges*, 

«( Notre Père céleste ! 

» Que ton nom prononcé avec reconnaissance , amour et 
» respect , soit notre consolation et notre appui. 

^•» Que notre volonté soit soumise à la tienne, et que, s*appli- 
3» quant à rechercher ta lumière , elle y conforme nos actions , 
» avec autant (inexactitude , s*il est possible , que les astres en 
^ ont à suivre les loix prescrites par ta sagesse et par ta puis- 
» sance. 

» Donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien. Nous tâche-> 
m rons de le mériter par un travail utile à nous et aux autres. 

» Préserve-nous de causer à personne le mal que nous ne 
» voudrions pas éprouver. 

>» Soutiens-nous dans la disposition active et perpétuelle de 
» faire à autrui le bien que nous désirerions qui nous fût fait. 

39 Etends notre bienfaisance sur les animaux et sur les plantes ^ 
3> à rimitation de la tienne. 

» Que la contemplation de ta bonté nous conserve la force de 
Tb résister aux tentations , et nous éloigne de tout vice. 

>» Agrée le repentir 'que nous inspirent nos fautes. Fais qu*il 
» ne demeure pas stérile. Accorde-nous l'occasion et les moyens 
3» de les réparer s'il en est temps encore , ou de les compenser 
3» autant que le peut notre faiblesse; et que ta miséricorde, en 
3» nous faisant pardonner à ceux qui nous ont offensés, daigne nous 
' » pardonner ensuite. 

a» Adoucis les malheurs inévitables : que notre confiance en 
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Apr^s la prière, chaque classe se rendra dans sa salle 
particulière, et, sous la direction de son chef, terminerst 
les devoirs de la veille, qui, à sept heures, seront remis 
par le chef de classe au maître de quartier , et portés 
par celui-ci au professeur- 

Ensuite on déjeûnera, et la récréation suivra le déjeûner 
jusqu'à huit heures que les classes s'ouvriront pour la 
leçon des professeurs , excepté dans celle de latin , où la 
leçon du professeur ne se donnera que le soir. 

Le professeur aura eu une heure pour examiner le$ 

devoirs^ signés chacun par celui qui les aura faits ; et il 

pourra commencer le travail de la classe en faisant aux 

élèves les observations d'éloge ou de critique qu'ils mé- 
riteront. 

Après la leçon du matin, il y aura une demi-heure de 
récréation. 

Puis un travail d'une demi-heure pour les classes qui 
seront ce jour-là en retour d'étude vers une précédente: 
ti'avail dirigé vers l'objet que le professeur devra traiter 
dans celte classe de retour, et dont il aura prévenu le 
chef de classe directement, ou par le ministère du maître 
de quartier. 

» toî nous aide à les supporter patiemment , dans l'espérance 
-» d*un avenir plus heureux. 

» Nous te remercions de ce que tu permets à| tes enfans de 
> s'amëlîorer , en élevant leurs pensées jusques à toi. 

» Ainsi soit'Il ! » 



Cependant cette surveillance ie tous les momens e^i 
indispensable. Les familles naturelles qui n'excèdent pas 
dix à douse.enfans ont deux inspecteurs, le père et là 
mère à qui les plus puissans et les plus doux sentîmens 
de la nature recommandent la vigilance. Un collège ^ 
qui est une famille artificielle de cent enfans et plus , ne 
«aurait s'en passer* 

II est difficile de drarger le^ professeurs en titre dé 
CCS fonctions si nécessaires, quoiqu'il n'y en ait pas un 
qui ne doive y coopérer quand il s'y trouve appelle par 
quelque circonstance qui se présente à ses yeux. — Mais 
dans l'état bdbituel, ils ont assez à faire de préparer leurs 
leçons, de les plier au caractère et aux dispositions qu'ils 
reconnaissent ^ans leurs élèves, et de les propor- 
tionner dans. la même journée, aux différentes forces 
des écoliers plus ou moins avancés. — Il faut, après 
l'beure de la leçon , que le professeur art le temps de 
songer aux suivantes, et même celui de méditer pout 
classer ses propres idées , se perfectionner fnî*mème , jouir 
nn peu de cette douceur de la solitude, demi paresseuse, 
demi-laboriense, que tout homme de lettres a eu pour 
4mt lorsqu'il s'est consitcré è leur étude. Un professeur 
^oit être un homme de lettres distingué qui , occupé de 
l'éducation , et en ayant sans cesse l-expérience sous les 
yeux, s'applique à voir en quoi pèchent les méthodes d'en- 
dignement, quels sont les livres classiques nécessaires, 
-et quelle serait la meilleure forme à leur donner. 

Si nos professeurs <étai^t:et devaient être des hommes 



de journée^ ayant sans cesse leurs écoliers sur les bra», ils 
ne pourraient faire aucun de ces travaux , qui deviendront 
néanmoins si utiles à leurs écoliers mêmes, et à Tinstrac*- 
iion en général. Les gens dignes qu'on les fisse profes^ 
seurs ne le voudraient point être, ou s'ils le devenaient, 
le dégoût , la fatigue et Tennùi leur en ôtec^ient bientôt 
la capacité. 

Le principal^ sans classe à tenir, avec autorité géné- 
rale et entièrement libre de la disposition de son terops;; 

Des professeurs qui niaient à penser qu'à rinstrocliim 
•de leur classe ; : - '' 

Et des maîtres de quartier , ou adjoints à professeur y 
pour être habituellement auprès des écoliers pendant les 
récréations, et pour suppléer, fn caâ de biesoin, les pro^ 
iesseurs eux-mêmes , me patraissent des institutios» éfar- 
lement nécessaires. 

J^ignore sUl y a, on non, rien de semUafole au cpllëge 
;de Guillaume et Marie ;mais si cela y manque, j'oserëi 
^assurer que, dans le collège de Guillaume et Marie., 
/quelque ckose ne va pas aussi bien que le voudmient les 
-philosophes, les savans et les homnéS' d*£tat. 

Même en donnant aux pn)fesseiirs, pour ies ^uUgér 
hors de la classe^ deiix adjoints, il y^ aura encore àssea^ 
'de difficulté à laôre conduire , par nottse petit nxmibne de 
professeurs, la quantité d'études, dont nous avons ro- 
; connu rindi^nsable utilité , et dans ohticune des- 
quelles se trouveront dee écoliérâ, au moins de deux 
forces différentes. 
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Six professeurs , sept classes, dix cours, une vingtaine 
de sciences, et plus de quarante manières d'étvMier, qui 
aillent de progrès en progrès, sans confusion , sans inter- 
ruption , sans ralentissement ; ce n'est point une petite 
aflEaiire ! 

Et c^est à nous à prévoir, à calculer, à régler com« 
ment la chose pourra marcher; car ce n'est pas le tout 
de dire : On fera tel ou tel établissement, on en^ 
soignera telle ou telle science. Il ne suffit point d'avoir 
assemblé des élémens , surtout des élémens mêlés 
de paresse, d'ambition , de prétention et d'amour 
propre, et de leur dire: Débrouillezrçous ^ cahos. Nul 
cahos ne se débrouille de lui-même. Si nous n'avions 
pas songé à tous les embarras de l'exécution ; si nous 
n'avions pas dans la tête et même sur le papier, tous 
les détails de Torganisation , nous n'aurions, rien fait. 
Un général qui ordonne une marche en plusieurs co- 
lonnes, doit avoir compté les pas de chacun de ses corps; 
savoir à quelle heure son infanterie , sa cavalerie , ses 
dragons, ses éclaireurs, son artillerie, ses vivres, ses 
bagages, seront chacun à tel point; comment ils y sta- 
tionneront; comment ils en déboucheront, et combien 
il faut de temps à chacun, selon la nature de sa marche 
et les obstacles de la route. S'il en oublie la moindre 
^hose, c'est un général battu. 

Nous allons donc essayer d'indiquer quel sera Tordre 
des étndes et l'emploi journalier du temps dans notre 
collège. 
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Nous en présenterons le tableau tel qu^il nous parait 
devoir être dans son état de pleine activité. C'est le 
but qu'il faut avoir en vue dès le départ. 

^ous remarquerons ensuite quelle peut être la routé 

graduelle pour y parvenir. 

Mais , avant d'entrer dans ces détails ^ nous avons deux 
observations à faire. 

La première portera sur la nécessité de prendre des 
mesures pour que , dans la variété des études qui 
doivent employer sept années , Tapplication aux derniers 
cours ne fasse pas oublier les premiers. Cela n'arri- 
vait point dans nos anciens collèges, parce qu'on y 
mettait cinq années à ne suivre qu'un cours de latin 
assez bon, et un de grec très imparfait; puis une année 
de rhétorique qui n'était qu'une prolongation de ces deux 
cours, et une ou deux de philosophie qui, en France^ 
du moins, n était rien du tout. 

Dans notre plan, au contraire, nous voulons des con- 
naissances réelles, et nous en voulons beaucoup. Il nous 
faut donc nécessairement une distribution de travail 
telle que , à la fin de nos études , le premier cours et 
tous les autres soient aussi présens à la mémoire quo 
le dernier. 

Notre seconde observation aura pour objet de préve- 
nir qu'en instituant les maîtres de quartier ou adjoints à 
professeur, nous n'avons nullement entendu priver nos 
jeunes gens du plaisir dont ils auront essayé, daiu 

5 
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rëcole primaire 9 de choisir eux*inêmes le meillenr 
d'entre eux. 

Chaque classe du collëge , comme de Tëcole primaire , 
contribuera à décerner les prix, et tous les mois, chacune 
s'élira un chef. Pour chaque élection , chaque élève aura 
une voix, le maître de quartier deux, et le professeur 
trois. 

L'élève chef de classes^ qui ne le sera que pour l'étude , 
dirigera, pendant le mois, tous les travaux qui se feront 
en Tabsence du professeur ; mais il sera lui-même sous 
rinspectioH du maître de quartier. 

Et, ces points convenus , nous allons donner le tableau 
du travail de nos classes. ( Foyez le tableau placé en 
regard,) 

Nous n'avons fait entrer dans ce tableau que les tra- 
vaux qui auront lieu à l'heure des classes. II n'a eu pont 
objet que de montrer comment les professeurs et le 
temps pourront sufEre ; comment les diverses études 
pourront aller de front et sans se nuire, par conséquent, 
en s'entr' aidant , si le principal est un homme d'esprit, 
€t si, dans ses conversations générales ou particulières, 
il a soin de saisir , de relever , de faire sentir les rap- 
ports naturels de ces diverses études , et de mettre les 
élèves sur la voie de la philosoph'e des sciences. 

Entre les classes, avant et après elles, se trouvera le 
temps de ce qu'on appelle les devoirs^ où les écoliers 
travaillent, étudient, apprennent ^ s'essaient par eorz 
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mêmes. Ce sont ces travaux particuliers qui se feront 
dans chaque classe sous la présidence de Vélève chef dé 
classes; et que les deux maîtres de quartier surveilleront^ 
en se portant alternativenient d'une classe à 1 autre. Le 
pretiiier des deux aura quatre classes sous son inspection 
habituelle, et le second trois. Mais chacun aussi pourra^ 
dans le besoin, entrer dans les classes plus spécialement 
confiées à son collègue, et y donner les ordres provisoires 
qu'il jugera convenables. 

A cinq heures du matin en été , à six eh hiver , les 
élèves devront se trouver habillés avec soin dans la salle 
générale d'assemblée. Ils porteront les cheveux courts, 
et se seront peignés eux mêmes. Les maîtres de quartier, 
iqui présideront à riiabillement, auront soin que tous se 
soient lavé la bouche , les mains et le visage ; ce qui est 
très utile à la santé et à la conservation des dents. — Lé 
réveil aura précédé d'un quart d'heure l'assemblée. 

La prière se fera en commun, et sera prononcée par 
m ÉLÈVE chef de classes. Tous les élèves chefs de classes 
se succéderont pour cette fonction , de sorte que chacun 
d'eux aura récité la prière à haute voix un jour de la 

Iàemaine. Tout le collège, y compris le principal, les 
professeurs, les maîtres, les élèves et les domestiques , 
devra se trouver à la prière et la suivre à voix basse. II 
ii'y aura de dispense que pour là mauvaise santé. 

Cette prière devra être conçue de manière à convenir 
\ toutes les opinions religieuses et à n'en choquer âu-î 

9; 
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çune , afin que les parens de toute secte n'aient point de 
répugnance à la voir répéter par leurs enfans : la base 
4oit en être FOraison Do^iinicale. Nous tâcherons, à la 
note, d'en donner un essai (i). 



(i) Essai de fei£E£ du matin pour les collèges* 

«c Notre Père céleste ! 

» Que ton nom prononcé avec reconnaissance , amour et 
3» respect , soit notre consolation et notre appui. 

» Que notre volonté soit soumise à la tienne, et que, s*app]i— 
» quant à rechercher ta lumière , elle y conforme nos action», 
» avec autant d'exactitude , s'il est possible , que les astres en 
>> ont à suivre les loix prescrites par ta sagesse et par ta puis- 
» sance. 

9» Donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien. Nous tâche-> 
» rons de le mériter par un travail utile à nous et aux autres. 

» Préserve-nous de causer à personne le mal que nous ne 
» voudrions pas éprouver. 

» Soutiens-nous dans la disposition active et perpétuelle de 
» faire à autrui le bien que nous désirerions qui nous fût fait 

» Etends notre bienfaisance sur les animaux et sur les plantes, 
» a l'imitation de la tienne. 

» Que la contemplation de ta bonté nous conserve la force de 
"» résister aux tentations , et nous éloigne de tout vice. 

» Agrée le repentir 'que nous inspirent nos fautes. Fais qu'il 
» ne demeure pas stérile. Accorde-nous l'occasion et les moyens 
» de les réparer s'il en est temps encore , ou de les compenser 
» autant qve le peut notre faiblesse; et que ta miséricorde, en 
3» nous faisant pardonner à ceux qui nous ont offensés, daigne nous 
' » pardonner ensuite. 

» Adoucis les malheurs inévitables : que notre confiance e|i 
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Apr^s la prière, chaque classe se rendra dans sa salle 
particulière, et, sous la direction de son chef, termincrat 
les devoirs de la veille , qui , à sept heures , seront remis 
par le chef de classe au maître de quartier , et portés 
par celui-ci au professeur. 

Ensuite on déjeûnera, et la récréation suivra le déjeûner 
jusqu'à huit heures que les classes s'ouvriront pour la 
leçon des professeurs , excepté dans celle de latin , où la 
leçon du professeur ne se donnera que le soir. 

Le professeur aura eu une heure pour examiner les 

devoirs^ signés chacun par celui qui les aura faits ; et il 

pourra commencer le travail de la classe en faisant aux 

élèves les observations d'éloge ou de critique qu'ils mé- 
riteront. 

Après la leçon du matin, il y aura une demi-heure de 
récréation. 

Puis un travail d'une demi-heure pour les classes qui 
seront ce jour-là en retour d'étude vers une précédente: 
travail dirigé vers l'objet que le professeur devra traiter 
dans cette classe de retour, et dont il aura prévenu le 
chef de classe directement, ou par le ministère du maître 
de quartier. 

» toi nous aide à les supporter patiemment , dans l'espe'rance 
» d*un avenir plus heureux. 

» Nous te remercions de ce que tu permets à] tes enfans de 
> s'améliorer , en élevant leurs pensées jusques à toi. 

» Ainsi soit-il ! » 
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Les autres classes auront deux heures de travail sous. 
Jeur chef et leur maître de quartier. Ce travail sera relatif 
à la leçon qu ils auront reçue le matin. 

A une heure on dînera. Le dîner doit être précédé et 
suivi d'une prière , pour lesquelles on essaiera , en note , 
un projet de formule ( i ). On ne sera pas plus d'une demi-s 
beure à table. Ensuite du dîner, il y aura récréation jus-: 
qu'à trois heures. 

De trois heures à quatre heures et demie, on reprendra 
le travail dans la classe sous la direction de IV/^^'^ chef 
et du maître de quartier ; et ce sera principalement pour 
préparer les devoirs, 

*ii I ■ ■ ■ III II I mmmmÊÊmÊm^^mammmmmmmmm^mmmm 

V - ■ 

(i) Essai de prière avant le repas. 
« Notre Père céleste l 

» Bénis Tusage que nous allpns faire des allmens que taPro-^ 
» vidence nous accorde. 

» Nous ne les devons pas à notre seul travail, mais surtout à ta 
^ bonté, et aussi au travail de nos frères. ^ 

•» Préserve-nous de l'intempérance qui nous rendrait moins 
^ capables de nous acquitter envers eux , et de sentir its bien-* 
» faîls. 

» Ainsi soit-ill » 

Essai de prière après là repas,' 

« Notre Père céleste ! 

)» Qui viens de pourvoir à nofre besoin , reçois Thommage de^ 
» notre reconnii;>sance. et fais qu*elle nous dispose à soulager ^ 
^ notre tour !es besoins d*autrui. 

» Ainsi soit-li ! » 
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Depuis quatre heures et demie jusqu'à cinq , il y aura 
récréation pour goûter. 

De cinq heures à sept se tiendra la classe du soir , qui 
sera ordinairement employée par le professeur à éclaircir 
les difficultés que la leçon du matin paraîtrait présenter 
aux élèves, et à les aider ainsi à mieux faire le devoir 
quUls auront à remettre, lisiblement écrit, le lendemain 
à sept heures du matin au maitre de quartier. 

Dans la classe du soir, le professeur laissera les éco- 
liers travailler un peu par eux-mêmes. Cette classe res-> 
semblera beaucoup à ce que nous avons, dans notre 
tableau , désigné par l'expression de travail dans la classe. 
Mais ce travail fait sous les yeux, et quelquefois avec le 
secours du professeur, sera autant et pins profitable qu'une 
leçon nouvelle, et il formera les iXhyt^-chefs dans la ma^ 
nière de tenir la classe lorsqu'elle leur sera confiée. 

Le travail du soir sera prolongé jusqu'à sept heures et 
demie , et la leçon du matin jusqu'à dix et demie , pour 
les classes dont les professeurs ou les élèves n'auront pas 
été obligés , dans la journée , de tenir une classe depuis 
onze heures jusqu'à une heure en faveur des écoliers de 
classes supérieures, qui retourneront à une classe déjè 
suivie pour y repasser les études anciennes. 

On voit l'utilité de ces travaux en arrière , de ces 
classes de retour. 

N'ayant qu'un an d'étude constante à donner à chaque 
langue y ou à chaque espèce de connaissance, nos élèves 



XJT, UTILITÉ DES CLASSES DE RETOUR. 

ne sortiront pas Uès forts d'aucune classe; et ils oublie-: 
raient presque complettement ce qu'ils y auraient appris ^ 
aUls n'avaient plus à y penser durant le reste de leur séjour 
au collège. Mais dans Tannée qui suivra immédiatement 
celle de leur cours à cette classe, ils en reprendront deux 
leçons par semaine , ce qui sera pour eux une espèce de 
redoublement de cours qui les renforcera beaucoup. 

Et dans chacune des années subséquentes , ils en pren- 
dront encore toutes les semaines une leçon, ce qui les 
tiendra en haleine et les empêchera d'oublier. 

Ils seront , dans leurs études , comme les hommes 
d'Etat sont aux affaires, obligés d'avoir la masse entière 
de leurs idées en mouvement et de raviver sans cesse 
nne de leurs lumières par l'autre , en les exerçant très sou- 
vent au service Tune de l'autre . — Ces petits hommes-là , se 
familiarisant ainsi , depuis dix ans jusqu'à dix-sept , avec la 
yie humaine et avec l'espèce de vie que les grands hommes 
ont à mener, doivents'élever à toute la hauteur de caractère 
et de talent dont la nature les aura rendus susceptibles. 

Jettons un coup d'œil sur le nombre de leçons qu'ils 
recevront de leurs professeurs dans chaque classe , durant 
toute l'étendue de leurs cours, indépendamment destra-: 
vaux particuliers qu ils auront à faire sous leurs ciief& 
ie classas et leurs maîtres dt quarliex. 

CLASSES, OU COURS. 

Langue grecque et littérature grecque, 678 leçons. 
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Langue latine et littérature latine , 627 leçons. 

Morale et langue française, 832 leçons. 

Science de Tentendement , logique et langue alle- 
mande ,781 leçons. 

Géométrie , algèbre et sciences physico-mathématiques^ 
729 leçons. 

Chimie et autres sciences naturelles, 677 leçons. 

Droit naturel et national, économie politique, his-* 
toire, 573 leçons. 

La classe de chimie et celle de grec auront le même 
nombre de leçons. 

Celle de latin n'en recevra gu^re moins ; elle en aura 
un sixième de plus qu'on n'en reçoit en deux ans dans nos 
collèges les plus actifs de l'Europe ; c'en est assez pour 
^tre à portée de lire et de juger les bons auteurs 
latins, qui, n'ayant pas été épuisés au collège , laisse- 
ront des plaisirs à goûter toute la vie. 

Les classes de morale, de logique, de géométrie et 
de langues modernes , seront un peu plus approfondies , 
et l'on ne peut pas dire que ce soit un mal. 

Quant à celle de droit naturel et d'histoire, où l'on 
ne donnera que cinq cent soixante-treize leçons , ce qui 
est doctrine et science n en consumera pas cinquante. 
Le surplus, appliqué à ce qui est érudition, suffit pour 
une assez bonne notice des faits principaux, et pour ins- 
pirer le goût de la lecture et des recherches historiques 
3vec lesquelles on apprend Thlstoire tant que l'on n'a pas 
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perda la vue , ou qu^on a quelque enfant , quelque ami 
pour lire auprès de soi lorsque les yeux commencent à 
manquer. 

Revendons à l'emploi de notre journée, que nous avons 
laissée à la leçon , ou au travail, qui doit quelquefois durer 
jusqu'à sept heures et demie du soir pour les trois classes 
inférieures, et plus souvent pour ces mêmes classes, 
toujours pour les antres, se terminer à sept heures. 

Après la leçon du soir, il y aura en général une henre^ 
et pour le petit nombre de ceux qui auront eu une heure 
de plus de travail dans la journée , il y aura encore une 
demi-heure de liberté que les élèves pourront employer 
à lenr fantaisie. — Ceux qui craindront de n'avoir pas 
fini leurs devoirs pour le lendemain sept heures du matin, 
pourront y travailler, sans être pour ce moment sous 
aucune discipline que celle qui doit empêcher les que- 
relles. — Ceux qui les auront achevés, ou qui pourront 
compter assez sur eux-mêmes pour les faire depuis la 
prière du matin jusqu'au déjeûner, seront les maîtres 
d'emniover cette heure à la conversation, ou à la pro- 
ihonnd? dans le jardin, ou à écrire, ou à dessiner, ou à 
la lorlurc qui les amusera le plus, bien entendu qu'on 
ne laissera entrer dans le collège aucun livre licencieux. — 
Mais, dans tous les cas, cet amusement du soir se fera 
sans courses et sans jeux bruyans; car quelques-uns 
auront du travail à terminer : il ne faut pas trop les en 
distraire ; cl la digestion du souper se fait mieux , le somi 
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xneil est plus paisible quand les dernières heures de la 
journée n^ont pas eu trop d'agitation. 

A huit heures on soupera. Le repas sera plus légec 
qne le dîner, et sa durée n'excédera pas vingt minutes. 

Il doit être suivi d'une prière fort courte. 

Les formules que nous avons indiquées pour celles qui 
doivent précéder et terminer le repas, peuvent être très 
Jîien suppléées par celles qu'on emploie en Angleterre et 
en Amérique dans la même occasion. Il y en a plusieurs 
formules respectables qui ont le caractère que nous avons 
désiré , celui de convenir à peu près à toutes les religions. 

C'est un bon principe d'éducation de ne pas commencer 
la journée et de ne point prendre le repas sans uile prière 
en commun. Cela est ^cial. Accoutumons l'homme à se 
voir des frères et à se sentir sous la main d'un père. 

On ne peut trop insister pour que toute prière , feife 
en commun , soit conçue en expressions si générales , 
qu'elles ne rendent que les maximes et les sentimens qui 
ne sont contestés par aucune secte. Il ne faut choquer ni 
insulter personne. Donnons aux religions qui se croient les 
plus opposées quelques occasions de s'appercevoir en quoi 
elles sont sœurs, et comment, à travers les torrens si 
variés de Topinion, on peut solidement fonder entre elles 
les ponts secourabks de la tolérance. 

Les prières générales, faites avec ces précautions, pré« 
sentent une utilité fraternelle, avertissent les distraits, 
^meuvent les cœurs s^isiblcs^^ appellent à 4^» idées qa^il 
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est bon que chacun souhaite approfondir. Mais il n'en esf 
pas moins vrai qu'il est impossible d'approfondir aucune 
de ces idées en commun. 

L'observation, la réflexion, la persuasion, sont, par 
Jeur nature, des choses individuelles. Nul homme ne croit 
véritablement et ne peut croire que lui-même ; car nul 
homme ne peut raisonner qu'avec son raisonnement , ni 
ee convaincre que par sa logique. 

Si nous voulons donc que nos jeunes gens soient dis- 
posés à une piété sincère , il ne faut pas tout leur mettre 
en liturgie. 

Nous avons essayé , dans plusieurs circonstances , de 
les faire penser, savoir, vouloir, agir, voter par eux- 
mêmes, non point uniquement sur parole; et peut-être 
est-ce la moins mauvaise partie des idées que nous es- 
quissons sur l'éducation nationale. — Mais s'ils se sont 
conduits en êtres intelligens et libres, s'ils ont employé 
leur jugement par rapport à leurs études et à leurs com- 
pagnons , pourquoi ne les mettrions-nous pas sur la voie 
d'un pareil et plus utile développement de leur âme pour 
examiner leurs propres actions, et pour s'exercer entre 
eux et leur conscience , d'après les notions du bon , du 
beau , du juste et de l'honnête, dont ils ont puisé les prin- 
cipales à récole primaire , et dont on leur montrera le 
charme et la richesse dans la classe de morale ? 

Tâchons de faire en sorte que chacun d'eux ait, pour 
. diriger ses opinions et ses actions , et poi:te dan$ çe^ rela* 
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tîons avec I'intelligence suprême, quelque chose qui 
lui soit personnel, qui soit son propre ouvrage , entière- 
ment libre , absolument hors des regards de ses ins- 
tructeurs. 

La vertu que nous leur aurons enseignée pourra bien 
avoir à leurs yeux quelque attrait , puisqu'elle en a par 
elle-même; mais il n'y aura que celle qu'ils se seront 
donnée qui soit la leur. 

Je désirerais donc que nous engageassions, que nous 
pussions déterminer nos enfans à faire , en se couchant 
et dans le plus profond secret de leur pensée , leur examen 
de conscience. 11 les amènerait naturellement à de bonnes 
résolutions, à des projets vertueux , à des oraisons men- 
tales , dictées par la circonstance et par le sentiment : ce 
sont celles là qui partent du cœur et qui profitent à 
rame. 

Aucune règle à leur prescrire sur un tel sujet. Rien à 
leur dire, sinon songez à cela. Rien à leur faire dire, 
sinon fy songerai. 

Ceux qui sont bons et sages s'en amélioreront beau- 
coup. Quelques-uns des médiocres se perfectionneront. 
Quant aux mauvais mais Dieu ne fait point de mau- 
vais ; et c'est à notre éducation à les jempêcher de le 
devenir. — Plusieurs de ceux qui seraient flottans , se 
corrigeront. 

Ces idées et cette espérance me font croire que la 
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prière commune du soir exige un caractère différent dé 
celle du matin et des autres. 

Le matin on entre dans la société ; il est bien dé 
s'engager envers ses frères et à la face du ciel , par une 
déclaration affectueuse et mutuelle des devoirs léci-^ 
proques , et par le vœu de les remplir. 

Le soir on se retrouve seul avec la nature ; c'est le 
moment de rentrer en soi-même et devant son Auteur. 

Je voudrais que le peu de mots et les derniers qui 
seraient dits avant de se séparer, ne fussent que Fan- 
tionce et la préface du recueillement qui doit clore la 
journée et précéder^le sommeil. 

Je proposerais d'y employer la formule suivante ou 
quelqu'une qui en approchât , et qui ne fût pas plus 
étendue. 

« Notre Père céleste , 

» Nous te rendons grâces de nous avoir accordé cette 
i> journée ; 

y> En la terminant , chacun de nous repassera dans sa 
» mémoire les actions dont il Ta remplie , afin de té 
» bénir pour celles qui sont bonnes, et d'iniplorer ta 
i> miséricorde sur celles qui pourraient mériter quelque 
* reproche. 

» Ainsi soit il! » 

Ce serait vers huit heures et demie que l'on ferait 
cette prière , en sortant de souper. — On devra être couch© 
à neuf heures. Il est difficile que , dans Tàge de Tinno-. 
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cence et de la bonté , une promesse si prochaine ne soit 
pas remplie parla pluspartde ceux qui i^auront prononcée. 
Il serait possible qu^après que Ton serait couché, le 
maître de quartier renouvellât d'une manière ou d'une 
autre quelque léger avertissement , tel que : Bon soir, mes 
amis , çoilà le moment de penser à nous ; — ou bien : je 
vous recommande à ivoire raison ; — ou tel autre mot da 
même genre. Mais il ne doit jamais se permettre aucune 
question pour savoir quel aura été TefFet de Texhor^ 
tation. Point d'inquisition sur les consciences. N'expo-r 
sons pas à mentir ceux qui auraient pu être négligens. 
Un autre jour, ils seront plus exacts, et ils se repro-. 
cheront de ne l'avoir pas été. 

Notre seule obligation était de réveiller un souvenic 
utile, de le faire en temps opportun, et de les induire 
à se consulter eux-mêmes dans un profond secret , dans 
une liberté parfaite. 

La récréation paisible du soir, qui sera prolongée 
après souper jusqu'au moment de se mettre au lit, a en 
partie pour but d'amener , comme par une pente douce, 
à ces louables pensées. 

Tout homme qui n'est pas encore corrompu , et qui 
a le loisir de vivre un peu dans son intérieur, se fait 
justice , et se donne volontiers un sage conseil» 

Eclairer, cultiver la conscience; Thabituer à se juger 
tUe-même par sa propre raison et sa propre réflexion , 
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dans rindépcndance de toute autorité humaine , en la 
seule présence de Dieu , ce doit être un grand service 
à rendre à la jeune humanité. • 

Des Récréations. 

Nous avons fait ce qui a dépendu de nous pour que 
nos élèves fussent heureux ; car le malheur les aurait 
avilis et gâtés. Et pour qui serait le plaisir, si ce n^ était pas 
pour la jeunesse ? En lui variant l'instruction, nous avons 
cherché à satisfaire son instinct de curiosité. Mais Tins- 
tinct de curiosité n'est pas toujours l'amour du travail. 
Celui-ci dans l'enfance se passe aussi vite qu'il s'allume 
aisément. Le travail sera le soutien et l'une des conso- 
lations de la vie. Il faut bien en faire contracter l'habi- 
tude de bonne heure ; c'est le principal avantage de 
l'éducation publique , où l'activité est excitée par l'ému- 
lation. Et cependant il faut craindre d'abuser de l'ému- 
lation même , qui n'est pas che2^ tous à un égal degré. 
Il y a un milieu à saisir. Les mesures des institutions 
générales doivent être prises sur les tailles médiocres. 

Nous avons donc songé et dû songer à multiplier les 
récréations , qui ne s'appellent ainsi que parce qu'elles 
sont une sorte de création renom^elléé de la force et du 
courage. 

Nous avons donné , 
pour déjeûner , une heure , dont le repas n'emploie que 
le quart. 
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Pour le jeu et la liberté. 

Hturtl. Fractioite. 

fecsie. .;::......•..... » i 

Apr^s la leçon du matin. ••;••; » 7 

Après le dîner. i i 

Pour le goûter , une demi-heure , 

dont la moitié au repas , et l'autre à 

l'amusement ii } 

Entre la classe du soir et le souper. 1 » 

Après le souper. ..:.;...;. « 



Total par jour. .... 4 

Noiis avons accordé en outre deux récréations, de deux 
heures chacune , par semaine , pendant les classes de 
retour , et un congé général d'une après-midi toute entière . 
Nous croyons que ^'ést assez. 

Que ceux qui trouveront que c'est trop , veuillent bien 
ne pas juger de prime-abord dans leur fauteuil doctoral , 
mais se reporter à l'époque de leur jeunesse, et voir s'ils 
nous auraient reproché de leur faire perdre leur tems ; 
si f au contraire , ils ne nous auraient pas promis d^em- 
ployer d'autant mieux celui du travail j que nous aurions 
mis plus de bonté à nous occuper de leur diverti^ement; 
Nous les prierons même d'examiner quelle est , dans 
la force de leur raison , la distribution de leur journée ; 
combieu ils donnent d'heures à la conversation, à la 
promenade , aux visites , à des lectures d'amusement , à 

jouer aux échecs , à digérer, à ne rien faire. 

G 
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Ceux qui ne s^accordent pas quatre heures ou quatre 
heures et demie de pur délassement ; ceux qui consacrent 
régulièrement à leur travail plus de neuf heures par jour, 
conviendront aisément qu^ils sont des hommes rares ^ 
dont la conduite ne peut servir de règle à des enfans. 

D'ailleurs , il ne faut pas croire que toutes les récréa- 
tions soient du temps perdu. C'est le moment où les 
enfans reviennent à leur penchant naturel , d'observer et 
de raisonner par eux-mêmes. C'est celui où le désir de 
primer assure la supériorité à quelques-uns qui tra- 
vaillent encore quand les autres jouent. C'est celui où 
ils peuvent en exerçant leur corps acquérir des connais -î 
fiances aussi utiles à leur esprit que celles mêmes que 
nous leur donnons en classe. Les uns peuvent y apprendre 
à manier la scie , la varlope , le rabot , le ciseau , la gouge, 
le marteau, la lime, le tour; nous permettrons d'avoir 
ces outils dans les salles de récréation , et nous y accor- 
derons à chacun un emplacement pour lui servir d'atelier 
ou de laboratoire. Les autres feront des observations 
météorologiques, ou des expériences de physique, de 
mécanique , de chimie. D'autres , et ce ne nous seront 
pas les moins chers , s'appliqueront à la culture , à semer, 
à planter , à transplanter , à tailler , à greffer. Dans des 
établissemens nouveaux , et un pays où le terrain n'est pas 
cher, nous donnerons à chacun d'eux un petit jardin, avec 
pleine liberté de l'administrer à leur fantaisie : Nihil est 
agriculture melius, nihil uberius^ nihil àûcius, nihil 
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homine libero dignius^ dit le grand Cicéron. —Nous 
étudierons leurs dispositions ^ et nous présagerons leurs 
destinées par le goût qui les entraînera , par le cboix 
qu'ils feront pout leur occupation volontaire et leurs 
Jouissances personnelles. 

Beaucoup d'usage de leur liberté , joint à un travail 
régulier, varié néanmoins , et à un assez grand magasin 
de connaissances autour d'eux et à leur portée , doivent 
en faire des Iiommes d'un caractère nerveux, d'un cœur 
honnête , d'un esprit exercé. 

C'est assez parler de plaisir ; nous n'avons pas fini nos 

affaires. 

Des Récompenses. 

Nous avons à distribuer des prix , des promotions , des 
honneurs; nous avons à choisir dans les élèves dé 
l'Etat ceux qui paraîtront dignes que l'Etat les pousse à 
des sciences encore plus relevées que celles. qu'on étu**^ 
diera dans les collèges. 

Nous le ferons d'après les mêmes principes de liberté ^ 
d'élévation, de moralité que nous avons invoqués dans les 
cas de la même nature que nous ont présentés les écoles 
primaires. 

Nous continueront d'accoutumer nos enfans à penser 
comme des hommes et comme des citoyens, en leur 
donnant en public quelques devoirs d'hommes et de 
citoyens à remplir. 

Chaque classe décernera tous les ans un premier et un 

6. 
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second prix. Ils seront adjugés à là pluralité des voix de 
tous les élèves de la classe , auxquelles on ajoutera deux 
voix données par le maître de quartier , trois par le pro- 
fesseur de la classe , et quatre par le Principal du collège, 

Â la fin des sept cours , on fera une cérémonie plus 
imposante! On décidera ,par les suffrages de la plus haute 
classe et de TEtat major, aidés des procès-verbaux des six 
années précédentes , quel élève devra être regardé comme 
ayant , Tun compensant l'autre , et sur la totalité , le mieux 
réussi. Il recevra , avec un livre d'une assez grande valeur, 
une couronne de laurier. Cela s'appellera \eprix général 
ou le grand prix des cours, — Si ^élè^e couronné est un de 
ceux de TEtat , il ira de droit et aux fraix de TEtat 
à V Université^ ou aux grandes écoles spéciales. — Si, au 
contraire , c'est un pensionnaire ou un externe , il 
aura, outre le grand prix, le plaisir de nommer, parmi 
les élèves de l'Etat qui auront remporté au moins deux 
premiers prix, ou un premier prix et deux seconds, celui 
qui sera envoyé aux grandes écoles ou à l'Université. S'il 
n'y a point d'élève de l'Etat qui ait eu ce nombre de 
prix dans le collège, il n'y en aura point qui aille à 
l'Université cette année-là. L'Etat n'en doit pas envoyer 
de plus faibles. 

L'élève de l'Etat, désigné pour monter aux écoles 
spéciales , soit par l'éminence de son propre mérite, soit 
par son mérite joint à l'amitié du meilleur élève , prin- 
cipibus placuisse çiris non ulHma laus est^ choisira la pra- 
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fession qu'il voudra embrasser, et en conséquence le 
genre d^étude qu'il aura encore à suivre. A raison de ce 
choix, il sera obligé de faire au collège, une, deux ou 
même trois années de vétérance , pour repasser les classes 
qu'on peut regarder comme plus particulièrement prépa- 
ratoires de cette étude qu'il devra pousser au plus haut 
point dans les grandes écoles de TUniversité. L^Etat lui 
continuera sa pension. On lui donnera une chambre par- 
ticulière pout faire ses devoirs. Il sera traité en homme ^ 
Ce stage d'une , de deux ou de trois années dans 
rétat de vétérance au collège, aura pour objet, d'abord, 
de renforcer l'élève, déjà fort, destiné aux études les 
plus relevées; ensuite, d'empêcher que Ton puisse arriver 
à quelques-unes des écoles spéciales de l'Université avant 
dix-huit ans , à d'autres , avant dix-neuf , et à quelques 
autres; avant vingt. Elles ne sont pas faites pour des 
enfans , ni pour de trop jeunes adolescens. Elles doivent 
conduire à des professions qui ne peuvent être exercées 
que par des hommes, même assez mars. 

Tous les pensionnaires et les externes qui se desti- 
neront à Tune ou à l'autre de ces professions,. sachant 
qu'ils ne seront point reçus avant dix-neuf ou vingt ans 
aux écoles de l'Université , se détermineront d'eux- 
mêmes à faire deux ou trois années de vétérance. Cela 
aidera un peu à la prospérité de nos collèges. Et parmi 
ces vétérans libres , plusieurs de ceux qui ont les dispo - 
sitions lentes , mais qui n'en ont quelquefois la volonté 
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que plus opiniâtre et le jugement que plus solide et 
plus profond , développeront , durant leur vétérance , un 
talent qui ne s'était point manifesté dans leurs classes. 
Us pourront devenir aux écoles spéciales des bommes 
distingués. C'est fort bien fait de laisser leur revanche à 
ceux qui étudient à leurs fraix. Mais, chez les élèves de 
J^Etat , pour que TEtat les défraie jusqu'au dernier terme, 
il faut que le mérite se soit annoncé. 

Cette manière de les envoyer du collège à T Université 
doit être bonne pour eux et pour les autres. 

Calculs de la Dépense et de sa Répartition. 

Le système d'éducation publique , dont nous venons 
de tracer le plan , coûtera- t-il bien cher ? 

Quand il devrait coûter fort cher, ce ne serait pas 
une raison d'y renoncer. De toutes les choses que Ton 
peut acheter , les lumières sont celles qui remboursent 
le mieux et le plus sûrement la dépense. 

Mais il est possible qu'il ne soit pas fort dispendieux 
pour FEtat, et même qu'il ne coûte pas aux familles 
beaucoup plus que l'éducation domestique. Ce ne peuvent 
être que les familles aisées qui envoient leurs enfans aux 
collèges. Les autres auront, dans les écoles primaires, 
une éducation très suffisante , et supérieure à celle de 
tous les peuples connus. Or, les familles qui désirent 
que leurs enCms aient une éducation absolument lettrée , 
n'hésiteront point, si deux enfans au collège ne leur 
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occasionnent pas une dépense plus forte que trois à la 
maison. 

Sur cette base , le collège peut avoir un grand succès , 
et les professeurs un sort très avantageux. 

Examinons les détails; ne faisons rien en aveugle. 

L'emplacement des collèges ne coûtera rien. — Dans 
les tomiships (cantons) où il n'y a que de petites villes, 
les propriétaires, frappés du besoin d'augmenter la valeur 
des terrains qu'ils ont à vendre , et d'appeller la population, 
i/{?iz;7^ro/z/ volontiers l'emplacement nécessaire au collège; 
et l'Etat devra l'exiger assez spacieux pour que les loge- 
mens soient commodes; que les clauses, les salles d'as- 
semblée et de récréation, les cours, le jardin de prome- 
nade , le potager, les jardins des élèves aient toutel'étendue 
suffisante. Dans les grandes villes, on obtiendra aisément des 
souscriptions pour acheter le terrain et peut-être pour 
une partie de la construction des bâtimens .* les sous- 
criptions sont une mode , et une utile mode américaine* 
Nous indiquerons plus bas comment , sur l'épargne cau- 
sée par les vacances qui seront ittéyitables dans les com- 
mencemens , on pourra payer la plus forte portion de la 
bâtisse. L'Etat devra solder le surplus. Ce seront dix belles 
et très vastes maisons à élever en Virginie. Les hommes 
instruits, qui en ont le projet , sont dans chacun des Etats de 
l'Union, plus à portée que personne d'en évaluer la dépense. 

Quant aux fraix annuels de rinstructiony nous pouvons 
les estimer. 
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Et nous proposerons de ne donner aux professeurs, en 
traitement fixe sur les finances publiques , qu'une somme 
annuelle très modique, ce qui serait absolument néces- 
saire pour vivre, quand même le collège n'aurait aucun 
ëlève : à peu près ce que coûte dans le pays le plus 
simple ouvrier. Le surplus qui fournira Taisance à laquelle 
des gens de lettres livrés à une fonction laborieuse, 
utile et honorable doivent prétendre , sera pris sur les 
élèves , et résultera de leur nombre , de la vogue que le 
talent et les soins des Professeurs et du Principal don- 
neront à leur maison, de Tempressement des familles à 
y envoyer leurs enfans. 

Le Principal, seul , doit être un peu mieux traité. 

Les domestiques, qui seraient un cuisinier, un portier , 
et deux serviteurs pour faire les lits, porter le bois, 
nettoyer les chambres, les classes, la maison , ne rece- 
vraient que la moitié ou environ de ce qu'on donnerait 
}i un journalier. Le reste de leur sort , comme la plus 
forte partie de celui des maîtres, sera aux fraix des élèves* 

Voici quels pourraient être les traitemens , ou les 
dépenses fixes à payer par l'Etat : 

Au Principal. 5 ©o dollars (i) 

A chaque Professeur, 3oo dollars, et 

pour les six. i,8oo 

Total....... 2,3oo 
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^x) Le dollar valant cinq francs trente centimes de France. 
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Ci^contre* a,3oo 

À chaque Maitre de quartier, aoo dol- 
lars, et pour les deux. ..... 7 l^oo 

Au cuisinier. ....•••.••.. âoo 

Aux trois autres domestiques , 1 5o dol- 
lars chacun; et pour les trois. . . . 45o 

Pour les prix annuels et l'entretien des 

bâtimens. • • • • i5o 



al 



Total par an pour un collège. 3,5oo dollars. 

Et pour les dix collèges 
proposés 35)000 doll. 

A quoi joignant la pen- 
sion de cent quarante ■ l ^/* t i« 
... , ,,^ ; • • • 56,000 doU, 
élèves de lËtat , ou qua,- ^ 

torze par chaque col- 
lège , sur le pied de 1 5o 
dollars chacun 21,000 

Si l'on j ajoute les grandes 
écoles spéciales qui coû- 
teront autant que trois 
collèges. io,5oo 

£t l'entretien de cinquante 
élèves de l'Etat à ces 
écoles. . ; 10,000 

« 

On aura pour dépense de 
l'éducation nationale en 
Virginie. .;,.;;;. 76,800 doll; 
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D'où Ton peut juger , diaprés la proportion de la popu- 
lation , de la richesse , de la puissance des seize autres 
Etats comparés avec celui de Virginie , ce que coûtera 
rëducation publique dans la totalité des Etats-Unis. 

Mais ce sera la meilleure éducation nationale qui ait 
encore existé en aucun pays. 

Au reste , je ne crois point que la République de 
Virginie doive se charger des écoles spéciales qui cora- 
pletteront l* Université. Je penserais qu'il ne doit y avoir 
qu'unb établissement* de ce genre dans tous les Etats- 
Unis, qu'il doit être placé dans la capitale, à Washington- 
City^ et défrayé par l'Union. — Chaque Etat y pourrait 
entretenir , sur son propre trésor , un certain nombre 
d'élèves : et je ne conseillerais point à celui de Virginie 
d'y en envoyer plus de dix par année ; ce qui , vu la durée 
des cours de ces grandes et spéciales écoles , ferait cin- 
quante au total. Sauf la liberté à tous les parens qui 
désirent pour leurs enfans des professions lettrées lucra-^ 
tives , quoique long-temps attendues, de leur faire suivre 
les cours supérieurs de l'Université ; et- aux» jeunes gens 
qui ont l'amour des hautes sciences,.d'.y employer quelques 
années de leur vie. 

Si l'on adopte cette opinion, lé retranchement' de la 
dépense des grandes écoles spéciales réduira tout' 
de suite les fraix à la charge de l'Etat de Virginie,, 
pour toutes les espèces d'étude, 2i soixante et six mille 
dollars. Sur quoi, il est à considérer qu'il y en a trente^ 



Il FAUT I>]$ l'AISANCB aux PROFESSEURS. 9I 

un mille destines à Pentretien, tant de cenl quarante jeunes 
gens d'élite, mais dénués de fortune 9 dans les collèges, 
que de cinquante autres aux grandes écoles. Si, le regar- 
dant en masse, on croit ce nombre trop considérable, 
ce qui serait mon opinion , il est possible de le réduire, 
même à moitié, mais non plus bas. La dépense en ce 
cas pour la Virginie ne serait au total que de cimpiante 
mille cinq cents dollars ^ et Ton doit observer qu'une 
partie de cette dépense ne serait que graduelle , puisque 
les élèves de TEtat ne seront adoptés que d'année en an- 
née, et qu'il faudra douze a^spour en completter le nombre» 

Revenons à la dépense de nos collèges , à leur orga* 
nisation, aux moyens qui feront qu'avec de si faibles 
gages nos Professeurs soient néanmoins à leur aise, 
attachés à leur état, disposés à y donner tous leurs soins» 
à y appliquer tout leur esprit Suivons notre maxime , 
que si, lorsqu'il s*agit d'établissemens et d'institutions, on 
n'a pas tout calculé , tout prévu, et principalement tous 
les moyens de subsistance, on n'a rien fait. Car, comme 
disent les économistes , la mesure de la subsistance est 
celle de la population; et si nos professeurs et leurs 
adjoints n'avaient pas l'apparence, l'espérance, la ceiil- 
tilde d'une fortune honnête , nous ne trouverions point 
de professeurs, ou nous n'en trouverions que de mauçais} 
ce qui rendrait notre éducation mUle ou mauvaise. 

Le sort des Principaux, des Professeurs, des Maîtres 
et de toutes les personnes attachées au service de nos 
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collèges , sera composé comme nous Tavons indiqué, 
1*. de leur traitement fixe ; 2®. des droits qui leur seront 
attribués sur leurs écoliers : (droits qui seront déter- 
minés par le règlement , mais dont le produit total sera 
éventuel ; et qui, par son éçentualîfé même, proportionnée 
aux succès de l'entreprise, excitera beaucoup l'activité 
des professeurs, et fera naître entre les collèges une 
très utile rivalité). 

Il y aura trois espèces d'écoliers : 

Les élèçes de VEtat^ qui paiera, pour chacun d'eux ^ 
cent cinquante dollars annuellement ; 

Les pensionnaires aux fraix de leurs parens, qui 
paieront deux cent çingt-cinç dollars de pension ; 

Et les externes j qui suivront à leur choix les cours 
qu'ils jugeront convenables, ou tous les cours s'ils le 
veulent , ne mangeront , ni ne coucheront dans la maison, 
et n'y resteront point hors de l'heure des classes, de peur 
que l'indiscipline ne s'introduise par eux chez les pen- 
sionnaires et les autres élèves à la faveur de la familiarité 
et de la liberté des récréations. Ces derniers ne donne- 
ront que cent dollars par année. 

Nous savons que les cent quarante élèves de l'Etat , 
répartis entre dix collèges, en donneront quatorze à 
chacun; ou que s'ils ne sont que soixante et dix, ce que 
je préfère, ils n'en fourniront que sept. 

Nous supposons qu'il pourra y avoir neuf ou dix éco- 
liers par classe a^x fraix de leurs parens. Restreignons 
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notre hypothî se à neuf: ce sera soixante et trois pension- 
naires par collège. 

Âjoutons-y par aperçu douze externes. Le nombre de 
ceux-ci pourra être plus grand, ou plus petit, en raison 
des villes où les collèges seront placés. Nous suivons 
rhypothèse qui nous parait convenir aux villes moyennes 
de l'Etat de Virginie. 

C'est aussi en calculant le nombre des familles riches 
qui peuvent vouloir donner à leurs enfans une éducation 
lettrée, et qui , vivant à la campagne, n'en auraient pas 
la facilité auprès de leurs habitations, qu'il nous a para 
que l'Etat de Virginie pouvait fournir environ six cents 
pensionnaires, lesquels, distribués entre dix collèges, 
feraient soixante pour chacun. 

Cette distribution ne sera certainement pas aussi 
régulière. Un collège en vogue pourra très bien avoir 
quatre-vingt-dix pensionnaires, tandis qu'un autre moins 
célèbre n'en aura que trente. Mais ce sera une raison 
pour que les Principaux cherchent d'excellens Profes- 
seurs, et pour que tous les Professeurs fassent les plus 
grands efforts afin de soutenir et d'accroître la réputa- 
tion de leur collège : leur sort en dépendra. Nous nous at- 
tachons toujours à^la supposition moyenne, afin de savoir 
quel sera l'état moyen de nos officiers d'éducation publique. 
Il sera pris sur chaque pension et sur chaque traite- 
ment, depuis et compris celui du Principal, jusqnes et 
compris celui des employés, cent dollars par année pour 
subvenir aux dépenses de' la table. 
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Et , à la faveur des économies qui résultent de la yié 
en commun dans une maison de plus de quatre-vingt 
personnes , où il ne faut qu^une nourriture abondante et 
saine , non élégante , cette contribution suffira largement. 

Ce sera le surplus des pensions qui , après avoir payé 
le blanchissage , le chauffage , les lumières , et les fraix 
de bureau, tels que papier, plumes , encre, etc. , servira, 
suivant de certaines règles de répartition , à augmenter 
tous les traitera eus fixes. 

Ces bases posées , nous allons offrir une idée du par- 
tage des fonds fournis par les divers élèves à qui nos col^ 
léges donneront Tinstruction. 

ÉLÈVES DE L'ÉTAT. 

Emploi de ces fonds. 

Fonds payés par /La table loo dollars; 

rEtatpourcha-j Le blanchissage 6 

cun de ses élè-l ^^ chauffage et les lumières. 6 

ves. loodoll. It • X X- 

' ILe papier et autres menus 

fraix 5 

{Le principal 6 

Le professeur de langues an- 

Pour ( ciennes qui fait deux classes. 4 
Chacun des autres professeurs 

/ro/^doUars, et pour les cinq. i5 

I Leur maître de quartier. . . 4 
[Chacun des domestiques un 

dollar, et pour les quatre. . 4 



.M 



Total pareil. : . . i5o doll.(i) 

(i) Nous n^avons porté aucun fonds pour Thabillement des 
<*lèyes de TEtat, parce qa^il nous a paru que, dans les Etats-Unis^ 
il n'y a point de famille assez pauvre pour ne pouvoir habiller aou 
enfant lorsque l'Etat le nourrit et le fait instruire. 
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PENSIONNAIRES 

AUX FRAIX DE LEURS PARENS. 

Emploi de cette pension. 

Pension an- /La table ïoo dollars. 

nuelle,225doll./ Le blanchissage 6 

Le chauffage et les lumières. 6 
Le papier et autres menus 

fraix S (i) 

Le principal 20 

[Le professeur de langues an- 

I ciennes i5 

Pour \ Chacun des autres professeurs 

dix dollars, et pour les cinq. 5o 
Au premier maître de quartier 
neufdoU., à l'autre sept, 

ou entre les deux i6 

Chacun des domestiques un, 
et pour les quatre 4 

Total pareil. . . 2^5 dollars. 

Il sera permis aux élèves pensionnaires qui auront fini 
leurs sept années de cours, de rester encore deux ou trois 
années, pour se perfectionner dans celles des sciences en- 
seignées, au collège oii ils voudraient devenir plus forts, 
et d'assister, CQmmQ vétérans^ à une classe ou à l'autre, 
selon leur volonté. Nous avons déjà vu que cette vété- 

(i) Cette contribution pour les fraix de bureau , plus forte de 
la part des pensionnaires , suppléera à ce qu^il pourrait y avoir . 
d'insuffisant dans celle des élèyes de TEtat, destinée à cette même 
dépense. 
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Tance serait exigée des élèves de TEtat destinés aux plus 
hautes sciences. Elle sera également nécessaire aux autres 
élèves y que leur penchant ou leurs parens porteront à 
suivre aussi les grandes écoles spéciales , puisqu'ils n'y 
pourraient être reçus qu^à dix-neuf ans. 

On peut croire que sur soixante^ il y en aura ordi^^ 
nairement trois ou quatre qui profiteront de cet avantage, 
afin de redoubler la classe d'histoire , de revisiter toutes 
les autres, de se rendre plus forts avant d'entrer à TUni- 
versité , ou de se donner plus de tems à réfléchir sur 
l'emploi ultérieur de leur vie. Ce seront les meilleurs 
qui pourront avoir cette pensée , amant meminisse peritU 
Les parens le désireront pour que leurs enfans ne tom- 
bent pas trop jeunes dans le monde et dans ses écueils. 
Et le Principal , les Professeurs , les Maîtres , ne man- 
queront pas de les y encourager ; car ce sera une augmen- 
tation de renommée et de richesse pour le collège. La 
chambre particulière donnée aux vétérans, et qui les met 
à leur bonne foi , en décidera plusieurs. Je n'ai pas oublié 
comment on pense à leur âge. 

Quant aux externes, qui peuvent être admis à tout, 
ftge , et suivre toute classe , selon qu'ils y seront appelles , 
soit par la célébrité d'un Professeur, soit par leur goût 
particulier pour une science ou pour une autre , ils se 
défraieront de toutes les fournitures qui pourront con-* 
cerner leur travail , et donneront à la maison , comme 
nous Tavons dit , cent dollars par année. 
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Voici qaelle en sera la distribution.: 

Au Principal : io dollars. 

Au Professeur dont Pexterne suivra le cours. 5o 

A chacun des cinq autres Professeurs six 
dollars y et pour les cinq i . . . - 3(» 

Au premier Maître de quartier cinq dollars, 
au second trois , et pour les deux 8 

Au portier et au balayeur de leur classe , 
chacun un dollar , et pour les deux. . • ; • . 2 



■kl 



Total pareil. .... 100 dollars* 
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Il nous est à présent très facile dé savoir quel sera 
dans un collège , d'un succès moyen , le traitement en 
argent de chacun dès saVakis et dés èerylteùrà que sa 
constitution exigera : 

A la seule charge de payer cent dollars pour la table ^ 
lé logement i le blanchissage ^^ le chauffage et la lumière^ 
qui , pour cette somme , seront fournis en nature à toué 
les professeurs, em{jIoyës, et pensionnaires. 

lié principal aura de traitement fixe 5oo dotf; 

Sur huit élèves de l'Etat, dotit sept en cours 
d'étude (0, et un vétéran. .........* 48 

De cette pari . . . ^ . . 548 doll. 

*•- ■ .... 

, (1) Entre les deux suppositions de quatorze, ou seulement dé 

sept élèves de TEtat en cours d!études par collège ^ nous pre- 
nons ici la plus faible , de peur d*exagërer, et encore parce que 
nous pensons que cette proportioii sera j^référée. 

7 
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Le Principal aura, de Tautre part • • • • ; 548 doll. 

Sur soixante-trois pensionnaires. 1260 

Sur trois vétérans à leurâ propres frais , ou 

Il ceux de leur famille ••••••• 60 

Sur dou^e externes ; • lao 

Total. .... 1988 doll. 



* i 



Ou dix mille cinq cent trênle-six francs , en numéraire d« 
France. 

Le Professeur de langues anciennes aura de 

traitement fixe 3oo doll. 

Sur les huit élèves de TEtat. . • 3z 

Sur les soixante-trois pensionnaires . . » • q^S 

Sur les trois vétérans J^S 

Sur les douze externes 72 

Total ....... 1,894 doll. 

Ou bien près de sept mille quatre cents francs. 

Chacun des cinq autres Professeurs aura de 

traitement fixe ••.., 3oo doU. 

Sur les huit élèves de TEtat.. • « 24 

Sur les soixante-trois pensionnaires .... 63o 

Sur les trois vétérans So 

Suar les douze externes • « ; •' 72 



■■ 



Total. . . ; . . i,o56 doll. 

Ou environ cinq mille cinq cents francs. 

lin 1?rofesseur à grande réputation ^ qui attirerait l«i 
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douze externes, aurait ^ de traitement fixe i ; 3oo 

Sur les huit élèves de TËtat • ^ . a4 

Sur les soixante et trob pensionnaires • . . 63o 

Sur les trob vétérans • . • 3o 

Sur les dou2e externes • . . . . 600 

Total, . . . * . i,584 doll. 

Ou huit mille quatre centis francs. 
Siles externes se partagent bien également , chaque pro- 
fesseur de langues modernes ou de science aura, i ,1 44 ^^^^ 
Plus de six mille francs. 
Et celui de langues anciennes. ^ . • . . . 1^482 dol. 

Plus de sept mille huit cents francs en argent; et 
sur ce reVenu^ il ne leur en coûtera que 53o fr. pour 
toutes les choses nécessaires à la vie fournies en nature 
dans le collège. 

On aura sans doute approufé qu'ayant deut classes à con- 

duire^ le traitement du professeur des deux langues et deax 
littératures anciennes , fdt plus avantagent que celui de 
ses collègues , qui n^auront à enseigner qu'une langue et 
nne science. Il n'emploiera ^ comme eux, que tout son 
temps , il n'aura pas double peine ; mais il aura réellement 
quelque peine de plus. Celle de changer régulièrement 
d'étude et de travail tous les soirs et tous les matins , 
et de ne pouvoir pas demeurer une journée entière sur la 
même pensée, doit avoir beaucoup de désagrément. Sort 
métier est plus métier j et ne comporte pas la iairsk 
liberté philosophique. Il lui en faut une indemnité. 
Nous avons tâché d'être justes. 

7- 
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Les Maîtres de quartier. auront : 



LE PREMIER 

De traitement fixe. . 200 dol. 

Sur cinq ëlèves de 
TEtat, j compris le 
vétéran 20 

Sur les soixante et 
trois pensionnaires. 567 

Sur trois vëtërans. . . 27 

Sur douze externes. . 60 



Total. • .874dol. 



LE SECON]^ 

De traitement fixe. • . aoodoL 
Sur trois élèves de 

l'Etat la 

Sur les soixante et trois 

pensionnaires. ... 44 < 
Sur les trois vétérans. 2 1 
Sur les douze extern. 36 



Mieux de quatre mille six 
cents francs. 



Total. . . 7iodoI. 

Plus de trois mille sept cents 
firancs. 



Les domestiques seront suffisamment payés. 

Le cuisinier aura 276 dollars ; 

Le portier et le premier garçon, chacun 237 ; 

Et le dernier de tous, 225. 

Ils pourront s'attacher à la maison, oh. ils trouveront 
toujours d'ailleurs quelques bénéfices casuels,une multi- 
tude de petites gratifications de la part des maîtres, des 
écoliers et des parens, qu'il est impossible de prévoir , 
et qu'on ne pourrait ni empêcher , ni calculer. 

Mais ce n'est pas d'eux qu'il s'agit. 

Le point était, en ne chargeant l'Etat que d'une tr^ 

.faible dépense, de procurer néanmoins à nos Professeurs 

un traitement assez avantageux pour que des gens de 

lettres et des savans très distingués d'Amérique et même 
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d'Europe y puissent ambitionner cette carrière , et y passer 
leur vie sans regret. 

Nous voyons que, selon ce plan, un savant qui consa-. 
crerait son travail à renseignement public , doit s'attendre 
à mille dollars au moins de revenu, et peut en espérer 
deux mille ou plus , car nous n'avons calculé que les 
circonstances qui doivent être ordinaires, et supposé 
qu'un succès moyen. 

La constitution même de la maison obligeant nos 
professeurs d'avoir une table peu coûteuse, quoique suffi- 
samment abondante , ils en seront beaucoup plus riches- 
pour leurs antres besoins, et pourront aisément, en 
quinze ou vingt années de travail, économiser un capital 
plus que suffisant pour une honorable retraite. 

Je désirerais qu'ils fussent célibataires , et ne son^ 
geassent au mariage que lorsqu'ils auraient ainsi assuré 
leur fortune, et pourraient quitter le collège. 

Je n'en ferais cependant pas une loi positive. Ne con* 
trarions jamais celles de la nature* 

Mais quand un professeur, i&t-ce même le Principal,, 
sera marié ou se mariera , nous exigerons que sa femme 
n'habite pas dans la maison. Iln'est à désirer, ni pour 
tes professeurs, ni pour les élèves, qu'il y ait aucune- 
femme* dans une grande maison d'éducation. 

Nous voici presque au bout dé notre tâche relatif- 
vement aux Collèges, Nous avons suivi le cours, les- 
embranchemens , les retours de.kurs études, catcidÀ. 
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leurs dépenses , indiqué leur police. Nous avons essayé 
de faire voir comment on pourrait troîiver pour enx d# 
bons professeurs ; et développer les dispositions des 
en&ns , former leur .esprit , leur procurer un assez grand- 
nombre de connaissances réelles , sans altérer leur 
caractère par le malheur ou par Tennui ; cultiver à la 
fois leur tête et leur cœnr, leur jugement et lenr morale* 

Mais nous avons décrit ces collèges tels qn^ils seront 
^ns leur pleine maivhe , et lorsqu'ils auront des élèves 
pour toutes leurs classes.— -Il est temps d'observer qu'ils 
ne peuvent pas commencer ainsi ; et qn^il y aurait de 
rinconvénient à établir tous les professeurs avant qn^on 
pût leur donner à tous des élèves , et des élèves pré- 
parés comme il convient ponr leur classe, par Vinstraction 
préliminaire que demande notre plan d'études. 

Ou lès professeurs des classes supérieures seraient 
plusieurs années sans travail , on ils seraient obligés 
d'admettre des écoliers qui n^auraient point suivi les 
classes inférieures ; alors les classes supérieures ne se- 
raient plus dès parties intégrantes d'un système général 
d^nseignement. Elles ne deviendraient , pour leurs 
écoliers, ç^ntàttécolts spésiales ; à peu près comme nous 
avons pensé qu'elles poniraient l'être par la suite et dans 
les grandes villes, pour quelques écoliers vétérans ou 
externes, qui, ayant terminé leur éducation , voudraient 
néanmoins revenir, et s'appliquer particulièreix^ent à nne 
adencç ou à une autr^^ 
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Les Professeurs s^accoutumeraient au plaisir exclusif 
de tenir des écoles spéciales. Ils deviendraient riVjiu; 
quand ils ne doivent être c^ émules. Us mettraient leur 
art à faire prévaloir chacun leur classe : peut-être mém^ 
et très vraisemblablement, en décriant d^une manière 
plus ou moins ouverte les sciences qu'enseigneraient leurs 
collègues, ou la méthode dont ces collègues feraient 
usage. Les animosités et la haine s'introduiraient dans la 
maison. Le fruit serait piqué du ver, il tomberait avant 
d'avoir eu sa maturité. Nous risquerions de. n'avoir 
jamais le collège estimable que nous avons désiré, e| 
dont l'espérance nous a donné quelque plaisir. 

Avoir corrompu nos Maîtres par de grandes tentations 
d'intérêt et d'amour-propre , serait une très mauvaise 
route pour les conduire à nous donner de bons élèves. 

Nous ne pourrions que difficilement ensuite ramener 
dans la maison Tesprit public et fraternel. Chaque Pro- 
fesseur, jaloux de ses écoliers, résisterait aux retours vers 

les cls^ses antérieures, si nécessaires pour que l'éducation 
{entière profite, et place, dans la tête des élèves, un corps 
de doctrine sagement p^ondéré* 

Craignons donc de gèter àous-mêmes notre ouvrage;, 
^n voulant trop le hâter. Allons pa/s à pas : laissons nos 
institutions nattre l'une <ik Tautre, selon leur ordre na-r 
turel. Prenons , pour former nos .collèges , les six annéee 
que demandent les si;^ premiers cours qu'on y suivra, et 
]|a préparation du sc;ptième, en y ajoutant chaque annéê^ 



'|o4 vTiLniy iïéG£ssit£ d'une mabche proobessite 

une classe nouvelle, à Tusage de ceux qui sortiront de la 
classe précédente. 

II nous sera plus aîsé de trouver successivement , et 
en six années, les professeurs dont nous avons besoin, 
que de les rencontrer tous à la fois ; et , n^arrivant que 
les uns après les autres , ils se raccorderont naiurel-- 
lement à Fesprit de Tinstitution et aux habitudes qui 
seront prises. L'intention du législateur sera suivie cous* 
tamnient et sans peine. 

Je proposerais de ne mettre en fonction, pendant les 
^eux premières années, que le Principal , le Professeur 
de langues anciennes , et un domestique. 

On me demandera, pourquoi mettre un Principal ^ans 
nu collège qui n'aura ei^core qu'un seul Professeur ? 

Je répondrai que c'est afin que le Principal poisse 
exister par la ^uite sans c|ioqi^er et dégo,ûter le PrçH: 
fesseur. 

Si, dans les deux premières années o& il n'y aura 
d'autre professeur que celui de langues anciennes , nous 
Ijui laissions tout diriger, il ne voudrait plus reconnaître 
dei supérieur quand le collège se completteratt, et Pon 
serait obligé, ou de le nommer hii-méme Principal (ce 
qui serait incompatible avec le service déjà très labo- 
rieux de ses deux classes, et, ce qui subordonnerait trop 
les sciences aux langues), ou de recevoir sa démission, 
^'il donnerait plut&t que d^ devenir subakeme , après 
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avpir exerce rautorité suprême. Le cœar humsiif ^ 
ainsi fait. 

Il faut donc y dis le premier moment ^ placer, en clief 
celui qui doit conienrer la. direotion générale^ Les enc- 
ans naissent par la tête, et les arbres croissent par- te 
cime. N'inversons pas. 

Le Gonvemement ou les Coinnussaires qu'il çliargera 
de diriger riostruction publique ne doivent choisir de 
chaque collège que le Principal ^ et ce sera sur sa prér- 
sentation qu'ils nommeront ensuite les/Professieursr.se 
réservant seulement de refuser leur agrémenta ceux 
qu'ils n'en croiraient pas dignes, Ou de le ^eti^erà ceux 
qui se seraient mal conduits, 

Le Principal n'aura d'autorité respectée qu'autant qae 
le droit de présenter les Professeurs et les Maîtres , et de 
nommer les domestiques lui sera conféré. 

Ce sera ainsi que l'esprit d'ordre se contractera d&s 
r origine, et que la subordination s'établira sans difficulté; 
pour être toujours maintenue. Un collège , et surtout un 
collège qui doit recevoir des élèves en pension , est 
une feimille artificielle ; il y faut absolument un père^ et ce 
phe ne peut être que le Prîiicipal. Les Professeurs ne 
doivent être entre eux que des firires^ et, par rapport 
aux élèves, que des oncles. 

Le collège naissant, et n'ayant encore que pen es 
pensionnaires , pourra loger dans une maison ordinaire^ 
pendant que l'on construira les bâtimens. qu'il devxa 
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^uper dans la suite. Ainsi, Ton ne sera point obligé 
d'attendre , pour les mettre en activité , que ces bâtimeiui 
soient construits. 

On prendta la maison la plus grande et la plos com*r 
iiM>de que Ton pourra trouver , pris du lieu où Ton 
élèvera ces bâtimens. 

- Le Principal en surveillera la construction ; il donnera 
aux élèves tes instructions de morale : car U ne doit 
jamais y avoir un moment dans l'éducation où Tétude de 
là morale soit abandonnée ; et quand elle n^a point 
encore de Professeur spécial, il y a de Futilité \ charger 
le Principal de son enseignement. U conservera pour elle 
de la prédilection lorsqu'elle formera ensuite une classe 
particulière^ et les élèves s'accoutumeront \ la regarder 
comme la plos importante des connaissances humaines. 
Mettons à cet égard Thabitude et le préjugé à Tappui de 
la raison, et n'augmentons jamais les lumières qu'en lés 
f «bordonuant aux vertus \ il en résumera toute la vie con< 
folatiom pour Us^ faibles,: qui pourront se dire : Je n'ai 
fo^ pu. deçemr aussi grand homme qu'un tel ou un tel, 
^s il dépend de mai d!4tr^ encore plus homme de bien;^ 
01 par corne fueni de, valoir mieux devant Dieu, ainsi 
qvCaux ytux de mes/rires. 

Comme dans ces premiers nomens , il y aura peu 
dé pensionnaires ,«et comme il en résultera que la portion 
jërenttieUe du traitement tant du Principal qu^ du Profcsr 
êmtMlmgufs mcllpnse$ sf» feibk , on pQuirra kw 
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allouer outre le traitement fixe de leur place , celui dea 
places dont ils rempliront provisoirement les fonctions 
auprès du petit nombre d'élèves qu'ils auront à conduite. 
Ainsi f pendant les deux premières années, le Principal 
wra de fixe son traitement de principal , cinq cents 
dollars, et celui de Professeur de morale, trob cents 
dollars, en total huit cents dollars , quatre mille deux 

cent quarante francs. 

: Et le Professeur de langues anciennes aura, outre son 
traitement de professeur , trois cents dollars , un traite- 
ment de maître de quartier, deux cents dollars, en 
tout €iii^ ants dollars , deux mille six cent vingt^cinq 
francs. . 

Outre ce que chacnn d'eux recevra du produit de ses 
droits éventuels. 

JLoT8qu*ensuito le Professeur de morale et te premier 
Itfaitre de quartier seront nommés,, si le nondgre des 
pensionnaires n'est pas encore suffisant pour que lei droits 
éventuels procurent au Principal et au Professeur de 
fangues anciennes un traitement au-des^s de celui que 
ce supplément leur aura fait atteindre dans les premières 
années , le Comité de V éducation coviûwxtTZ de leur allouer 
une gratification plus ou moins forte , pour qu'ils ne se 
trouvent pas en perte , et cette gratification n^ l^ur sera 
retirée qu'après qu'elle aura été excédée par Je prpduit 
des droits éventuels. — En se consacrant à renseignemenl: 
l^ublic dans un de nos nouyçaxix collèges^ il iaut qu'^n 
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savant soit assuré que d'année en année son sort s'amë- 
lierera, du moins jusqu'à ce que rétablissement de la 
maison et des divers cours d'instruction soit complet. 
Ce seront les progrès ultérieurs qu'on diandonnera aux 
effets de la concurrence et de Témulation entre les 
différens collèges. 

Durant les deux premières années on n*aura' donc en 
fonction que le Principal et le Professeur de langues an-^ 
ciennes, qui rempliront de plus entre eux deux le ser- 
vice de Professeur de morule^ei celui de Mattre de quartier^ 
et en: toucheront le: traitement* 

Un seul domestique, suffira certainement pour la pre-* 
niière année. Le nombre des pensionnaires décidera s'il 
^n faudra un de plus l'année suivante. . • 

La dépense de la première année sera de qumze cents 
dollars^ non compris le loyer de la maison. Celle de la 
9ecoade pourra s'élever à seize cent cinquante dollars i 
outre le loyer*. . 

Nous proposerons de décréter , dès lé premier mo- 
ment, la dépense annuelle du collège, comme s'il 
était complet ,' et d'autoriser le Comité de rinstrucîion 
publique à employer, pour construire les bâtimens, les 
fonds qui demeureront libres par la vacance qui aura Ueu 
dans les chaires pendant les premières années. 

Si le loyer de la première maison coûte cinq cents 
dollars , il y aura la première année quinze cents dollars, 
fi la seconde mille trais cent cinquante dollars qui demei^*. 



ON TEOUV^A DBS FOMDS'POUR XES BÀTIMENS. 109 

reront libres, on pour les deox années, deux mille huit 
£ent cinquante Jo/Zars (quinze mille deux cenU francs )y 
et il est vraisemblable qu'avec cette somme on pourra en 
deux ans construire assez de logement pour les .trois 
classes qui seront en activité à la fin de la seconde année. 

Ce sera dans le cours de cette seconde année , que le 
Principal cherchera un homme digne d'être présenté au 
Comité d'instruction , pour remplir la chaire de morale et 
de langue française. 

Pendant cette troisième année, le nouveau Professeur^ 
dont les fonctions sont, parleur nature, moins labo- 
rieuses que celles du Principal et du Professeur de 
langues anciennes , remplira celles de Maître de quartier ; 
et le traitement de cette place, joint à ce qui sera néces- 
saire en gratification pour que chacun d'eux y ait quelque* 
avantage', sera partagé entre les deux Professeurs et le 
Principal. 

Il sera possible que l'on commence à éprouver le 
besoin de trois, domestiques , puisque trois classes étant 
en activité , il pourra y. avoir jusques à trente ou trente* 
six pensionnaires ; cependant la dépense n'excédera pas 
même, selon cette hypothèse, dix-huit cents dollars y 
parce que Ton n'aura plus de loyer à payer, et que Von 
habitera dans la portion du collège qui aura été élevée. 
Il restera donc cette année encove mille sept cents dollars- 
pour en continuer les bàtimens. 

A la fin de la troisième: année ,' et pour la quatrième , 
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ion établira , sur la présentation du Principal , et areê 
ragrëment du Comité de Finstruction , le Professeur de 
logique, de science des sensations et des idées, et de 
langue allemande , et un Maître de quartier. Les pension* 
naires, qui , en quatre classes de pleine activité , pourront 
être alors au nombre de quarante ou quarante-huit , suf- 
firont pour élever par les rétributions qu'ils donneront aux 
Professeurs le traitement de ceux-ci à une somme sufQ- 
santé pour que TEtat n'ait plus de gratification extraor- 
dinaire à leur donner. La dépense ne sera donc pas au- 
dessus de deux mille cent dollars ^ et Ton aura encore 
quatorze cents dollars à employer pour Taugmentation 
des bâtimens. 

L'expiration de la quatrième année amènera Pav^ement 
en Professeur de géométrie et de sciences physico-mathé^ 
matiçuesj et l'existence de cinq classes pourra rendre 
nécessaire le Secours du second Maître de quartier. La 
dépense montera jusqu^à deux milie sis cents dollars. Il 
ne demeurera, dans la cinquième année , que neuf cents 
dollars à consacrer aux bâtimens. 

Avec la sixième année arrivera l'installation du Prof es* 
seur de chimie , et des autres branches de Vhistoire nalu- 
relie , et , seldti l'apparence , le besoin du quatrième 
domestique , pour le service d'une maison qui pourra être 
riors de soixante on quatre-vingts petsonnes. La dépensé 
sera portée jusqu'à trois mille cinquante dollars. Oit 
n'aura pins que çaatre cent cinquante dollars j pour par- 
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faire les bâtimens , qui auront coûté eu tout sept milU 
trois cents dollars ( près de quarante mille francs. ) 

Si Ton ne croit pas cette somme suffisante pour la 
construction des édifices nécessaires à un collège ^ il 
faudra ou donner en fonds primitifs le surplus , on porter 
la dépense annuelle du collège au-dessus de trois mille 
cinq cents dollars. 

Il nous suffit d'avoir montré qu'en nous conformant à 
la sage lenteur que paraissent exiger la meilleure com- 
binaison des études y et le bon esprit qu'il est si 
important d'établir dans la maison, on trouvera, sur 
l'économie qui résultera du soin de ne mettre les di« 
verses classes en activité, qu'à mesure qu'elles deviendront 
nécessaires , le tout , ou la plus forte partie des fonds à 
dépenser pour les bâtimens. 

Époque de r ouverture des Collèges: 

Je n'ai plus qu'un mot à dire, relativement à nos 
collèges. 

Quoique nous ayons combiné leur plan d'études pout 
qu'il fît suite aux études des écoles primaires, dand 
toutes leurs parties morales , physiques , géométriques et 
grammaticales; et quoiqu'il soit impossible de se pro« 
curer avant quatre ans les livres classiques , dont leH 
écoles primaires ont besoin , ces livres destinés à éti« 
le fondement de l'éducation nationale , et à rendre lé 
peuple, qui les emploiera le premier, A supérieur à touy 
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les autres peuples passes et prësens, je ne pense point 
du tout qu'il faille attendre cette ëpoque pour fonder les 
collèges, et commencer à les mettre en activité. 

Il vaudrait mieux sans doute, si cela était possible ^ 
que les enfans y arrivassent avec Texcellente instruction 
préliminaire que leur donneront dans la suite nos écoles. 
Cependant il ne faut pas que ce mieux , que nous avons 
en vue pour les petits qui sont à la mamelle , nous em- 
pêche de faire le bien pour ceux qui bondissent autour 
de nous, et qui, dans dix' ans, seront des hommes, 
presque au moment de prendre notre place ^ instruits 
ou non. 

La constitution de nos collèges demande six années 
|>ottr leur organisation complette ; nous ne pouvons trop 
nous hâter d'en arrêter le plan , d'en faire les loix, d'ou- 
vrir leur première classe. Il faudrait que cela fût fait 
Tannée prochainCi 

Nos enfans y entreront^ il est vrai, médiocrement 
préparés...., comme ont fait leurs pires. — Mais puisque 
nous sommes sortis des collèges qu'on avait de notre 
lemps, et qui ne valaient pas ceux que nous voulons 
fonder ; puisque cependant nous ne nous croyons pas les 
derniers des humains , espérons que la jeutiesse , qui a 
présentement besoin d'instruction , en sortira meilleure 
qvte nous ne sommes; surtout puisqu'elle Sortirai en 
«ffet de collèges plus sagement combinés que ceux oà 
Ton nous a fait occuper, ou perdre, une belle partie de 
nos premiers ans. 
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Voyons avec plaisir que noas serons surpassés par nos 
fils , qui le seront eux-mêmes par leurs enfans. Faisons 
la progression inverse de celle qui affligeait /forar^, 
lorsqu'il disait: Mtas parentum^ pejoram^ tulitnos..». 

n faut aussitôt que possible instituer les grandes écoles 
de rUniyersité, qui seront moins utiles que les collèges; 

Et les collèges qui ne feront pas tant de bien que les 
écoles primaires ; 

Et les écoles primaires qui seront la riche source des 
lumières^ des vertus, et du bonheur de la nation. 

Ces trois degrés d'instruction se supposent, et s'amé- 
lioreront mutuellement. 

Les hoipmes d'Etat qui établiront les écoles supérieures 
dans l'Université, recueilleront la gloire dont les savans 
distingués sont de très bons dispensateurs. 

Les fondateurs des collèges jouiront ^e la reconnais^ 
Sance des élèves et des parens. 

Les bénédictions du ciel, la vénération de la posté- 
rité , les délices de la conscience heureuse , seront pour 
les créateurs des bonnes écoles primaires. 

Ambitionnons tous ces honneurs , toutes ces jouis- 
sances et menons-les de front.— -Ne laissons, si nous le 
pouvons, à nos successeurs que des grâces à nous rendre* 

Obtenons , dès la prochaine session de la législature , 

qu'elle décrète en même tems la confection des livres 

classiques pour les petites écoles, les programmes et les 

prix dont cette confection devra résulter, les principes ^ 

8 
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^organisation de renseignement dans ces écoles; et 
rinstitution des collèges , pour qne l'exécution en corn- 
mence dès Tannée courante ; et celle des grandes écoles 
spéciales qui completteront V Université^ pour. qu'elle 
existe Tannée d'ensuite au plus tard. 

Mais sur ce dernier point , comme nous Tavons fait 
pour les deux autres, tâchons d'avoir une idée nette de 
ce que nous voulons. 



TROISIÈME PARTIE. 

De l'université , ou plustél des GRANDES ÉCOLES 

SPÉCIALES pour les hautes sciences. 

Nous avons jusqu'à présent employé le mot à' Univer- 
sité en parlant de son complément , ou de l'établissement! 
d'instruction publique dans lequel on enseignera d'une 
manière plus approfondie quelques-unes des sciences dont 
Tétude aura été commencée et même assez avancée dans 
nos collèges , ainsi que d'autres sciences qui ne demandent 
pas à être si généralement répandues. 

Et nous Tavons employé , parce que c'est sur Tétablis- 
sèment d'une Université qu'on a bien voulu nous de-^ 
mander ce mémoire, 

Cependant l'homme respectable et profondément ins- 
truit qui a eu cette bonté , n'a , en cette occasion en- 
tendu par Université que Tinstitution nécessaire à Ten- 
seignement des plus hautes sciences. Il a formellement 
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excla de son projet celles de pur agrément, que Ton doit 
apprendre sans le secours d^une fondation publique* 

La dénomination à'Unit^ersité vient de l'Europe ,. et 
dérire de la prétention qu'avaient nos grands établis^e^ 
mens d'éducation , d'initier leui^s élèves à l'iiniverâSté f 
ou à Vuniçersalitê des connaissances humaineSé 

Ces Unhersiiis dé l'ancien monde étaient ou sont di*^ 
visées en quatre Facultés. 

I *• La Faculté de théologie, y qui n'ètint jamais U 
théologie universelle ^ ou la morale basée sur la con-** 
naissance d'un Dieu , sur l'évidence àt sa sagesse et dé 
sa bonté , sur les devoirs qu'il impose aiix hommes pat 
la constitution physique qu'il leur a donnée, et par la 
position où il les a mis vis-à-vis de leurs semblables «t 
des autres animaux ; mais seulement la théologie At la 
religion dominante dans le pdys. 

U Université At Salamânque^ celle de Paris , celle d'Ox-* 
ford présentent de grandes diversités dans leurs Facultés 
de théologie* 

2*. La Faculté de droite Elle eniseignait en France U 
droit canon ou canonique des papes , et le droit civil de^ 
Romains sous leurs derniers empereurs. 

Très peu pu point de droit français (i). 

(i) A ce dernier égara , depuis treize ans que cet ouvrage est 
<^cnt , cette partie de renseignement a été beaucoup perfection- 
née. ^- £t quant au nom à* l/nipersUé f il est maintenant très^ 
bien appliqué à l'union de tous les établissemens d'instruction que 
Von vient dé foriner en Ffaioce. 

8. . 
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Je ne sais pas si Ton fait mieux en Angleterre ; mat^ ^ 
à la multitude de chicanes auxquelles le droit cml art- 
kflais donne lieu , et qui étendent leurs cent mille grifTes 
sur les Etats-Unis , je crois qu'il y faut mettre les forcés 
de la philosophie , de la morale et de la justice à sim- 
plifier ce droit , non pas celles de la jeunesse à Tap-»» 
prendre. D'autant plus que la complication et les obscu- 
rités des lois et de leurs explications , ayant fait naître 
un tris bon métier , tous ceux qui ont une fois appris ce 
métier , qui en vivent , et qui par lui sont assez naturel- 
lement portés aux législatures , deviennent presque mal- 
gré eux ennemis décidés de la réforme. 

3*. La Faculté de médecine. Celle-là embrasse un grand 
tiombre de belles sciences qui , lorsqu'elles sont saisies pat 
des têtes propres à l'étude de la nature, disposées à res- 
pecter ses lois, forment prodigieusement l'esprit > et 
deviennent ttès utiles au genre humain par l'art de con- 
naître les maladies , et par celui de soulager , de consolei' 
d'encourager, d'aider les malades. — Celui de les guérir 
est demeuré entre lès knaiûs de Dieu. -^ Les médecins 
anglais, maîtres et modèles des médecins américains, 
quoique d'ailleurs très instruits et profondément savans, 
paraissent encore dans l'ignorance de ce fait important. 
Ils agissent beaucoup , et l'on en meurt un peu davan- 
tage. 

4^. Enfin , la Faculté des arts , où Ton n'enseignait ni 
la mécanique , ni l'hydraulique ^ ni le dessin , ni la pein-« 
ture, ni la sculpture , ni l'architecture, ni la musique* 
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Mais le latin ^ aussi bien que Ton paisse enseigner une 
langue morte. . . 

Le grecj assez médiocrement, excepté dans les uni-» 
versités d'Ecosse et dans quelques-unes d'Allemagne. 

La poésie latine y c'est-à-dire les règles de la versifi- 
cation: la poésie ne s'enseigne point, nascuntur poetat. 

La rhétoriijue , si plaisamment définie par Mon- 
taigne , Vari de faire de grands souliers pour de petits 
pieds : de tous les arts, le plus propre à gâter le style. 

On y ajoutait, ^ouv fausser ït^i^nl^V argumentation,^ 
sous le nom de logique y avec ce principe bête et barbare ^ 
que toute proposition peut être égs^lement combattue ou 
4éféndue : quidquid dixeris argumentabor. 

Cependant tous nos grands hommes ont résisté an 
malheur d'avoir fait de telles études , comme quelques 
tempéramens très robustes survivent à l'abus de la sai- 
gnée, de l'opium 9 du kermès, de l'émétique,, et du 
calomélas^ 

a 

Par-deàsus ces deux éteignoir^ du bon sens, on en 
Biettait un troisième^ c^ était un inintelligible galimatias 
théologique qu'on appelait métaphysique. 

Et sur la .fin du cours, dans. les. derniers mois, de U 
dernière année on parlait lyi pc;n de géométrie, dç phy^ 
sique t^Ueiiient quellement , , et d'astronomie: de ip^«, 
nière qu'il n'en restait aux élèves que des notions beau- 
çpup plus faibles que celles que nous donnerops d^AS qqs. 
écoles primaires. 
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Après avoir pris ce qu'on nommait des licences dans 
ces quatre Facultés^ on croyait avoir la science univer- 
selle; et il a été un tems oà Von soutenait fièrement 
des thèses de omne scibili. 

Ce ne sera point là notre Université. 

Elle comprendra réellement nos /7^/i7^5^ro/^5, nos col- 
lèges et nos grandes écoles spéciales. Car toutes ces insti- 
tutions seront des branches de notre enseignement pu- 
blic. — Et les grandes écoles spéciales n'en seront que 
le faite ou le complément. 

Ce ne serait donc point à elles que je voudrais don-^r 
ner le titre H Université^ qui peut avoir un côté utile : 
celui de se raccorder aux idées reçues , et de persuader, 
tant aux Européens qu'aux Américains , qu'on peut être 
aussi bien élevé aux Etats-Unis qu'en Europe. 

Je voudrais établir, par la loi relative à l'instruction, 
que le Conseil général et les Comités particuliers d^instruc^ 
tion publique , pour administrer ce qui est relatif à ren- 
seignement ; les grandes écoles spéciales destinées à 
l'étude des sciences les plus relevées; les collèges qui ont 
pour objet de former euv général les gens de lettres et les 
savans ; et les écoles primaires pour répandre les lu- 
mières les plus essentielles sur la totalité des citoyens, 
constitueront l't/îfiiTr^rj//^<fc V Amérique septentrionale. 

Un jeune homme qui aura suivi l'école primaire , le 
collège et les grandes écoles , sera un élève de notre Uni^ 
versité. 
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Ainsi nous parlerons clairement et avec exactitude : 
ce qu'il faut toujours faire en législation, et, autant qu'on 
le peut, en tout. Rien n^est pins choquant, mais surtout 
lorsqu'il s'agit de Téducation de la jeunesse , qu'il faut 
rendre délicate sur la justesse des expressions , que les 
mots insignifians , ou signifiant des choses qui ne sont 
pas. 

Occupons nous donc à présent des grandes écoles spé- 
ciales qu'il me parait suflisant d'établir à Washington- City ^ 

Il me semble que ces grandes écoles doivent être au 
nombre de quatre. 

Une de médecine ; 

Une des mines ; 

Une de science sociale et de législation ; 

Une de géométrie transcendante et des sciences qu'elle 
doit éclairer. 

Je ne vois point de nécessité d'établir entre elles au- 
cune dépendance , ni d'autre rapport que celui 4'étre 
logées dans le même palais , où l'on placerait aussi la 
bibliothèque publique , le muséum , le jardin de bota- 
nique, le Conseil général de l'instruction, et la Société 
philosophique. 

Ce palais des sciences me paraît devoir être un des 
monumens dont les dix-huit Etats voudront embellipleui: 
capitale. 

Nous avons vu que les élèves de l'Etat , nommés pour 
être envoyés aux écoles spéciales, auront choisi. leur 
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carrière , et s^y seront préparés par un stage phis eu 
moins long de vétérance au collège. 

Ceux qui auront préféré Vécole de médecîne , auront 
redoublé la classe de chimie , de physique et d'histoire 
naturelle, et celles des langues anciennes. Gela leur aura 
demandé trois ans. 

Ceux qui se destineront aux mines auront porté leur 
travail sur la classe de géométrie et celles d^histoire na- 
turelle et de chimie. Deux ans leur auront suffi. 

La géométrie et Talgèbre auront occupé ceux dont les 
vues se seront tournées vers Tastronomie , la navigation , 
la construction des vaisseaux , ou tes hautes mathémar 
tiques ; et il est possible quMls n'aient eu besoin que 
d'une année de stage. Il est possible aussi que deux ans 
leur aient été nécessaires. 

Enfin , ceux qui voudront exercer la profession du 
barreau, ou se livrer à la science du gouvernement , se 
seront appliqués à la classe de droit naturel, de droit 
national , d'histoire, d'économie politique, et aux lan- 
gues tant anciennes que modernes. U leur aura fallu trois 
années. 

Tous arriveront aux écoles spéciales , non entièrement 
novices , mais déjà dignes d*en recevoir les leçons , et 
capables de les entendre. 

Les quatre écoles étant sous l'administration directe 
du Conseil de l'instruction, n'ont pas besoin d'un autre 
Principal général ; — mais chacune d'elles en dort 
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avoir un particulier^ chargé de présenter ses cor opéra- 
teurs , et d'indiquer aux élèves par quelle classe spéciale 
ils doivent commencer, dans quel ordre et dans quel 
esprit ils doivent les suivre, quelles sont celles quUla 
feront bien de redoubler, et quand. 

Voyons le nombre de classes qu'elles exigent, 

ÉCOLE DE MÉDECINE. 

Elle aura cinq classes. 

La première , d'anatomie ; 

La seconde, d'économie animale et de pathologie : CjS 
sera celle-là dont le Professeur aura le titre, le rang, 
et les droits de Principal; 

La troisième, de chirurgie et de Fart des accou-r 

chemens ; 

La quatrième, de matière médicale et de chimie 
pharmaceutique ; 

La cinquième , de botanique. 

Les classes de botanique et d'anatomie pourront être 
suivies par des jeunes gens qui ne se destineraient point 
à la profession de médecin, et voudraient seulement 
approfondir les sciences naturelles. Mais personne ne sera 
reçu Docteur en médecine sans avoir obtenu , dans foutes 
les cinq, des succès constatés par plusieurs examens 
publics. 

Le Professeur de botaniïjue aura la direction du jardin, 
f t fera faire à ses élèves des courses dans la campagne. 
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Celui à'anafomie donnera quelques leçons sur Pana^ 
tomie comparée , qui ne laisse pas d'éclairer beaucoup 
celle de Thomme. Indépendamment des travaux de son 
amphithéâtre , il dirigera et surveillera ceux que chacun 
de ses élèves pourra et devra faire hors de la classe ; et 
à mesure qu'ils feront des progrès , il les chargera suc- 
cessivement de démontrer, sous ses yeux, dans Tamphi- 
théâtre , à leurs compagnons. 

Le Principal ^ et le Professeur de chirurgie sous lui, 
auront la direction des hôpitaux , et y conduiront leurs 
élèves, en les prévenant des variétés dangereuses que le 
rapprochement des malades peut occasionner dans un 
hôpital ; mais on aura soin de rendre ces complications , 
ces variétés , plus rares et moins redoutables par les 
courans d'air qu'on établira dans les salles, et par la dis- 
tance à laquelle on placera les lits l'un de l'autre. Quand 
on bâtit dans un pays où le terrain est à~peu-près à dis- 
crétion, on a une donnée bien avantageuse pour les 
maisons destinées à secourir les malades. Il doit même 
être assez facile à Washington-City et 4ans les autres 
grandes villes de TAmérique , de n'avoir besoin d'hôpi* 
taux que pour les matelots dénués d'amis et de connais- 
sances, en secourant les autres indigens à leur domicile^ 

Les Médecins Professeurs , seront de même aut(H:isés à 
mener avec eux dans leurs visites, chez les malades qui 
les appelleront, un de leurs élèves; mais jamais deux à 
la fois , et toujours le même chez le même malade^ Ca]^ 
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un malade ne trouve point mauvais de voir son Docteur 
avec un consultant; le changement de visage pour- 
rait rinquiéter et Tafiecter. Par cette même raison, si le 
médecin n^a point été assisté de son élève à la première 
visite , il ne pourra plus s'en faire accompagner. 

Tous nos élèves auront fait au collège au moins deux 
bons cours de chimie théorique et pratique. Il leur de- 
viendra très-facile d'en appliquer les principes et les ma- 
nipulations à la matière médicale et à la pharmacie , 
avec le secours d'une classe de chimie pharmaceutique. 

Ces élèves en médecine seront des hommes faits, qui, 
en qualité de vétérans , auront redoublé au collège leurs 
classes de grec , de latin , de chimie et d'histoire na- 
turelle. Ils ne seront point assujettis dans l'école de mé- 
decine aux classes de retour, qui ont été indispensables 
au collège pour des enfans distraits et d'une mémoire 
aussi fugitive que vive ; mais nous avons déjà indiqué 
que d'eux-mêmes , et suivant les conseils du Principal 
oii des Professeurs, ils redoubleront les cours sur les- 
quels il leur sera le plus important d'avoir une forte 
instruction. L'anatomie , la pathologie , la chirurgie de- 
mandent chacune une étude de plus d'une année pour des 
gens qui ne veulent pas se borner à en savoir parler ; 
et il faut que nos élèves puissent en appliquer les lu- 
mières au soulagement de l'humanité souffrante. Le tems 
ne leur manque pas : un homme qui veut être médedn 
y doit employer S9 jeunesse entière ; car avant tcente 9n^ 
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il n^inspirerait point de confiance. Il faut donc qa'il s'oc-t 
cape jusqu'à cet âge à la mériter : la confiance du malade 
est un des plus puissans remèdes du médecin. 

Nous avons placé la classe de botanique à la fin des 
sciences médicales , comme une récréation et une con- 
solation ; nous avons craint qu'au commencement elle ne 
fût une séduction et une distraction dangereuse. 

L^étude de la botanique est si gaie et si salubre ; 
celle de Tanatomie au contraire , quoique très curieuse , 
est si triste , si malsaine ; il y faut vaincre une telle 
horreur ; la chirurgie qui demande qu'on surmonte 
{a compassion quHnspirent les cris , et la répugnance 
à tremper ses mains dans le sang , exige un si pénible 
courage , que les amans de Flore ont une peine extrême 
à revenir de ses rians vallons et de ses bosquets déli- 
cieux aux autels de la douleur et dans le temple de la 
mort. 

Aussi est-ce une observation assez générale que la plus* 

• 

part des botanistes ne veulent plus être médecins , sHls 
ne le sont d'avance. Cependant il ne faut pas dans une 
^ciété un. très grand nombre de botanistes de profes- 
sion. Us sont comme les géomètres transcendans;;'deux 
ou trois du premier rang , cinq ou six du second suffis- 
sent. Il n'en est pas de même des médecins : quand ils 
Qnt Tesprit philosophique , quand ils ne prétendent pas 
tout guérir , quand ils ne s'obstinent point à droguer , 
quand ils posi$èdept l'hiçtoire naturelle, quand ils savent, 
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comme Hippocraie ^ employer , corriger l'air et les eaux , 
ils peuvent rendre les plus grands services à TEtat , et 
sont dans leè cainpagnes les meilleurs maîtres de philos 
Sophie pratique , de bienfaisance éclairée. — Ne nous 
exposons donc point à sacrifier Pùtilité des fruits au 
charme et à la beauté des fleurs. N'élevons pas notre jeu- 
nesse pour son seul plaisir : nonsibi^ sed patriœ. 

ECOLE des mines. 

* Je n^ai pas envié que les Etats-Unis mettent beaucoup 
d'importance aux minés d'or , qui sont au moins rares , 
et heureusement inconnues dans leur territoire ; mai^ 
celles de charbon , indiquées à peu de distance de près* 
que toutes leurs côtes par d'immenses lits de schistes 
micacés , et par une multitude de vallées qui furent autre- 
fois des baies sises au vent d'anciens lacs , aujourd'hui 
desséchés; celles de Cuivre, celles de plomb, celles de 
fer surtout , paraissent y être très communes et d'une 
excellente qualité : elles méritent donc une sérieuse 
attention. 

Et dans Un pays où la population n'est pasnombreuser, 
relativement à son immense territoire , où la mairi- 
d' œuvre sera très chère peut-être pendant deux ou trois 
siècles encore ^ ce ne doit être qu'en épargnant le tra-> 
' vail et les fraix par toutes les ressources des sciences et 
de l'esprit , qu'il soit raisonnable de songer à l'exploi-. 
tation des mines. 
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La tentation d'y travailler a pris et prendra. Il (aut 
faire en sorte qu^elIe ne soit pas ruineuse. 

C'est dans de telles circonstances qu'une école des 
mines me paraît nécessaire. 

Cette école doit avoir trois classes. 

Une de minéralogie^ dont le Professeur sera le Prin^ 
cipal de cette école, et présentera les deux autres au 
Conseil d'instruction. 

Ces deux autres Professeurs enseigneront : 

Le premier, la chimie docimastique; 

L'autre , la ^géométrie souterraine, et les machines 
dont les mines peuvent exiger l'emploi. 

Ces trois études seront facilement saisies par les élèves 
qui, dans nos collèges, auront reçu les premières notions 
de rhistoire naturelle , et qui de plus y auront fait un 
bon cours de chimie générale^ et un autre cours exceU 
lent de géométrie élémentaire et de mécanique. 

Cependant nous lenr demanderons de donner une 
année à chacun des cours de l'école des mines. 

Nous croyons qu'ensuite ils seront en état de bien 
reconnaître une mine, et d'en diriger l'exploitation avec 
économie , avec une sage intelligenceé 

ÊCdLE DE SCIENCE SOCIALE. 

. » 

L'école de Science sociale. s^Và bornée à deux classe^. 
La première confiée au Principal de cette école ^ qtiè 
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par la saite présentera son collègue. — Ce Prin- 
cipal enseignera la science du gouvernement en gébéral; 
celles de l'administration intérieure et des relations poli- 
tiques ; le droit des gens , la statistique , la colonisation* 
Ce sera l'école des hommes d'Etat. 

Les premiers élémens en auront été pris dès Tenfance 
dans le livre classique des petites écoles, et déjà dévelop- 
pés , tant à la classe de morale qu^à celle d'histoire et 
d^éconbmie politique du collège. 

Mais , dans Técole spéciale , on ne se bornera point ûnx 
maximes générales , ni même aux grands apperçns de This^ 
toire : on y examinera en détail la puissance et les intérêts 
des différens peuples , leur sagesse , leurs erreurs, les con- 
séquences qui en dérivent. On exercera cette arithnié- 
tique politique, qu'une critique judicieuse éclaire, et 
qui apprend à ne pas prononcer sur la population , la 
culture et le commerce d'un pays d'après les directorys^ 
les almanachs, les mauvais livres de géographie, les 
relations hazardées ou partiales des voyageurs ; ni même 
sur la foi des pièces en apparence plus authentiques, 
et cependant tout aussi fautives , telles que les rapports 
officiels de finances, qui ne tiennent jamais compte des 
dilapidations , et taisent les opérations secrètes ; et telles 
encore que les relevés des registres de douanes , dont 
les rédacteurs ne peuvent ni ne veulent mentionner la 
fraude, les collusion^, la contrebande, et n'ont pas la 
plus légère notion des transports d'argent, d'or, de 
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pierres précieuses , de bijonx et de marchandises de pen 
de volume , comme les dentelles et autres. 

On instruira les élèves à combiner chaque &it avec 
ceux qui lui sont co-relatifs; à les balancer, à les juger 
l'un par l'autre ; à emprisonner la vérité entre deux exa- 
gérations , l'une par excès , l'autre par défaut ; et à les 
resserrer ensuite avec sagacité, jusqu'à ce que le bon sens 
discerne à très peu près ce qui existe réellement II est 
étonnant à quel point d'exactitude on peut, par cette mé- 
thode, obtenir des connaissances de fait, qui d'abord sem- 
blaient cachées dans une invincible obscurité , sous des 
cahos de dits et de contredits. 

Les vérités politiques démontrées par les faits ne sont 
pas plus sAres qu'elles ne l'étaient au premier coup d'œil 
pour les hommes de génie ; mais elles deviennent beau- 
coup plus imposantes pour la multitude. Il est nécessaire 
que les membres d'un gouvernement sachent ajouter ce 
poids d'érudition qui frappe le vulgaire à celui de la 
raison qui ne touche que les philosophes; et que par la 
force, la profondeur, la richesse de leurs discussions , 
ils puissent , dans les Corps législatifs ou dans les Conseils 
exécutifs, repousser, terrasser les assertions précipitées 
qui entraineraient à des résolutions dangereuses. Il ne 
suffît pas dans ces combats politiques d'être nerveux et 
d'avoir raison, il &ut encore être bien armé et sa- 
voir l'escrime. 
Une autre partie de cette belle science, partie extré-r 
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mement importante pour un pays comme les Etats- Unis , 
qui a derrière lui trois millions de lieues carrées en terres 
sauvages et incultes , est celle qui regarde la colonisa* 
tien; Tart de persuader, d'éclairer , de conquérir par des 
bienfaits ; de fonder par la morale el par des travaux 
bien entendus le bonheur , les vertus , l'opulence tou- 
jours croissante d'un peuple nouveau ; 1 art enfm d'en-» 
richir les autres et soi-même par des avances faites avec 
une apparente y mais très utile prodigalité. 

Je ne dis pas que cette dernière branche de la science 
sociale soit encote faite, et à sa perfection; mais les ru- 
dimens en sont connus , et le Western Territory donne 
le moyen d'en constater sans cesse les principes par 
Texpérience. Les Sociétés politiques commencent à y 
germer d'elles-mêmes comme l'herbe dans les bois. On 
peut apprendre à les semer et à les cultiver comme les 
plantes d'un jardin. 

Je pense que le cours de cette classe doit durer deux 
ans ; et comme les élèves y auront beaucoup à travailler 
par eux-mêmes, à lire , à extraire , à critiquer les ou* 
vrages que le Professeur Principal leur indiquera, je 
crois qu'il leur suffira de prendre. leçon tous les deux 
jours. Ils ont à exercer leur jugement et leur réflexion 
plus que leur mémoire* 

Ce Principal Professeur tiendrait la classe les lundi t 
mercredi et vendredi pour les élèves de Tannée courante, 
et les mardi , jeudi et samedi pour ceux qui seraient à 

9 
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leur seconde année. Le jour intennédiaire serait tup :1 
élèves eux-mêmes : c'est surtout dans cette science qa^iL 
est nécessaire de ne pas croire, mais de savoir, et d*étre 
formé par sa propre raison , par son propre génie , par 
les bons sentimens de son propre cœur. 

L'autre classe de Técole de science sociale sera con- 
sacrée à rétude du droit civil et cn'minaliste an pays. 

Mais c'est avec les plus vives instances que je demande 
qu'on ne l'établisse point avant d'avoir bien examiné 
d'où naissent l'esprit et les moyens de la chicane , qui 
multiplient les haines , qui refroidissent la sociabilité , 
qui restreignent les secours réciproques d'un si grand 
prix dans un pays encore trop dénué d'habitans, et qui 
établissent sur la nation un impôt si pesant au détri- 
ment même de sa trésorerie. Je supplie qu avant tout on 
s'occupe à tarir, ou à diminuer au moins, la source de , 
ces maux par des lois claires , par des règles de procé- 
dure simples , et qui tendent toujours à presser le juge- 
ment , à finir. 

Si l'on jugeait tous les procès au hasard et à coups 
de dés, il y en aurait la moitié où l'on ferait justice. 

Mais, chez un peuple doux, grave et vertueux, où 
les juges sont électifs , on ne jugera j^tmais au hazard. 
Ainsi tout ce qui conduira plus promptement à terminer 
les procès sera bon. 

Quand la complication des formes, la facilité de l'er- 
gotage, et la multiplicité des nullités , souvent collusoires ^ 
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ti obligent de toat recommencer, pourraient faire que 
^sur trois cents procès , ii y en eût un qui fut un peu 
mieux jugé, ta prolongation des deux cent quatre- vingt-* 
dix-neuf autres causerait infiniment plus de mal que cettt 
perfection dans le trois-centième jugement ne pourrait 
produire de bien. 

Mais il est faux que la complication des formes ^ là 
multiplication des nullités , et la facilité de Pergotage ^ 
puissent jamais amener un meilleur jugement» 

Tout bomme bonnéte et de bon sens peut juger un 
procès court. Quand les pièces deviennent très-^multi- 
pliées , il faut des aigles et des anges. 

Pourquoi TAmérique s^opiniâtrerait->eUe à imiter en 
tout l'Angleterre, et encore pour les choses que T Angle* 
terre elle-même regarde avec raison comme mauvaises 
dans son gouvernement, et qui seraient depuis long- 
tems réformées chez elle , si elles ne se trouvaient pas 
liées à rintérét d'une corporation nombreuse et puis^ 
santé ? 

Comment une fille de trente ans ne se piquerait- eU« 
pas de valoir mieux que sa mère ? 

Mes cbers Américains, retoucbez votre droit cwil; 
et ne le faites enseigner au nom de VEtat que lorsque 
vous en aures rendu les loix et les formes aussi bonnes 
que vous en êtes capables. 

Quant à votre droit en matière d'accusation crimi- 
nelle, Vous n'avez guèresqu'àne le point laisser altérer. 
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ÉCOLE DE GÉOMÉTRIE TRANSCENDANTE. 

Cette école sera destinée à la plus haute géomëtrie et 
aux sciences usuelles auxquelles elle prête des secours. 

Elle aura cinq classes: 

Une de géométrie transcendante ; ce sera le Professeur 
de cette classe qui remplira les fonctions et jouira dés 
droits de Principal de l'école. 

Une Gastronomie ; 

Une a hydrographie et de nai^igation; 

Une de la construction et du gréemeni des çaisseaux; 

Une du génie civil et militaire, et d'artillerie. 

La seule nomenclature de ces classes indique assez les 
lumières que la troisième tirera de la seconde , et que 
les trois inférieures puiseront dans la première. 

Comme ce sera le Professeur de celle-ci qui jugera ses 
collègues , et les proposera au Conseil général de Tins- 
truction, il les choisira de force à Fentendre; il pourra 
donner à leurs cours la direction convenable pour qu'ils 
soient appuyés sur une véritable instruction, et ne dégé- 
nèrent pas en simples méthodes d'ouvriers. 

Nous avons actuellement, en France, la construction 
la plus parfaite pour les coques des bâtimens de guerre , 
et nous la devons à un de nos plus grands géomètres , 
Borda, qui a été major- général de la flotte de M. d*Es^ 
iaing^ dans la guerre de l'indépendance des Etats-Unis. 

On dit que le meilleur vaisseau de guerre de l'Eu-: 
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Tope est la Conception, que Gauthier a construit pour 
l'Espagne, d'après les principes de Borda. 

Et les deux meilleures frégates sont la Pomone et la 
Méduse^ dont Borda lui-même a dirigé la construction 
à Brest, et qui , depuis, ont été malheureusement prises 
par les Anglais. — Il nous a fait faire quelques antres 
vaisseaux admirables. 

C'est un grand malheur qu'il soit mort avant d'avoir 
achevé pour le gréement , les calculs et les améliorations 
qu'il avait si heureusement appliqués au corps des nar 
vires. Mais un de ses successeurs le fera. 

Quant au génie appliqué aux constructions civiles et 
militaires , aucune nation n'a autant besoin de canaux 
que les Etats-Unis^ et la pluspart de leurs ports manquent 
des moyens extérieurs de défense. 

DE LA DÉPENSE DES QUATRE ÉCOLES SPÉCIALES. 

Je ne compterai point dans cette dépense celle des bâ- 
timens, que je regarde comme un monument public 
destiné à l'embellissement de la capitale, et que je sup- 
pose qui seront faits par V Union ^ pour les écoles spé* 
ciales et pour tous les autres établissemens relatifs aux 
sciences. 

La bibliothèque publique ne doit point appartenir aux 
écoles ; mais elle doit être entièrement à leur service et 
formée en plus grande partie sur les demandes et suivant 
sie conseils de leurs Professeurs. 
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Nous n^avons danc à porter en dépense pour la tréso- 
rerie que le traitement particulier de ces Professeurs, et 
quelques autres menus fraix. 

Il y aura quinze Professeurs , dont quatre PrincipauM 
et onze ordinaires. 

Je ne crois pas qu^on doive offrir aux Prineipaux 
moins de mille dollars de traitement fixe. 

Et aux autres Professeurs moins de six cents dollars. 
Il faut que par leur traitement même ils soient classés 
dans Topinion au-dessus des Professeurs et même des 
Principaux de collège , car le public qui n^approfondit 
point, est toujours porté à croire que les hommes valent 
tu raison de ce qu'on les paye. 

Ainsi les quatre Principaux coûteront. I^^ooo dollars* 

Les onze autres professeurs 6,600 

Un portier qui nettoiera les salles. • 200 
Autres fraix divers 3oo 



Total. . • 11,100 dollars* 
Pour cette dépense , nous n aurions pas des Professeurfi 
et des Principaux dignes de leurs places. 

Nous leur accorderons donc, comme à ceux de 
collèges, des droits éventuels. 

£t pour que nous puissions dire aux Professeurs , aux 
Principaux , que nous désirerons attacher à nos écoles 
spéciales, quelle aisance à peu près ils y pourront trouver, 
il faut le calculer par approximation , ainsi que nous 
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l^avons fait pour les Principaux et les Professeurs de nos 
collèges. 

Sans avoir une exactitude rigoureuse, ces calculs 
éclairent toujours. 

Les élèves des écoles spéciales seront , comme ceux des 
collèges , de deux espèces : les uns aux fraix de r£tat par- 
ticulier qui les en aura crus dignes ; les autres aux fraix de 
leurs parens , ou aux leurs propres. 

Nous avons supposé que l'Etat de Virginie pourrait en- 
voyer tous les ans dix élèves Yirginiens, à sa charge, dans 
les écoles spéciales ; ce serait un par chacun de ses 
collèges. 

Si, à raison de leur population libre, les autres Etats 
ont un nombre proportionnel d'élèves de la République , 
il en arrivera chaque année à nos grandes écoles soixante et 
quinze , défrayés par les différens États de l'Union. Ainsi , 
dans dix à douze ans et postérieurement , il y en aura 
trois cents ou environ, suivant qu'ils se seront partagés 
entre les écoles dont le cours doit durer cinq années, ou 
quatre , ou trois. 

Les élèves soutenus par leurs parens ou par eux-mêmes 
pourront être en nombre double ou même triple; car il y 
aura bien deux ou trois fois autant de jeunes gens désireux 
d'embrasser les professions lucratives qui exigent Tins- 
truction des écoles spéciales, que d'élèves de l'Etat qui 
méritent d'y être entretenus aux dépens du public ; et, 
comme on recevra dans ces écoles des étudians de tout 
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ige, plusieurs hoinm<^s, entièrement faits, en suivront 
les cours par le seul aihour des sciences. 

Les élèves recevront de PEtat qui les aura envoyés une 
pension de deux cents dollars , dont cent cinquante seront 
laissés à leur disposition poiir 'eur table et autres dépenses 
personnelles, et cinquante seront destinés à leurs Profes- 
seurs : savoir quarante pour celui qui leur donnera des 
leçons , et dix pour le Principal de Técole. 

Ceux qui suivront la classe même du Principal , lui 
donneront la totalité de la rétribution. 

Chaque élève choisira la profession qu^il voudra em- 
brasser et l'école à laquelle en conséquence il devra s'atta- 
cher ; mais il se conformera aux conseils du Principal sut 
Tordre à mettre entre les classes de cette école. 

Les élèves qui seront à leurs propres fraix, ou à ceux 
de leur famille, paieront annuellement cent dollars, snt 
lesquels quatre-vingt seront pour le Professeur dont ils 
suivront le cours , et vingt pour le Principal de Técole 
dont il dépendra. 

Quand ils riront à la classe même du Principal^ il ne 
partagera les cent dollars avec personne. 

Sans répéter ici des tableaux de la nature de ceux que 
nous avons fait^ pour les collèges, il suffira de.dire que cet 
arrangement assurera par la suite aux Professeurs, et sur- 
tout aux Principaux de nos écoles spéciales, un degré d'ai- 
sance infiniment supérieur à celui que les gens de lettires 
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les plus distingués peuvent actuellement espérer en aucun 
pays. 

Cet état avantageux ne leur arrivera que par une pro-; 
gression; mais elle partira d'un terme assez élevé. 

Au commencement il n^y aura point d'élèves de TËtaY^ 
et Ton ne peut pas estimer qu'il s'en présente des autres 
plus de cent quarante à cent cinquante par an , dans les 
premières années, répartis selon leur goût entre les di* 
verses écoles. 

Il sera nécessaire de ne mettre en activité la première 
tnnée que les quatre classes principales et deux de leurs 
dépendantes: ce seraient ctWts à^ anatomie j d'ÉcoNOMiE 
ANiMALK et de PATHOLOGIE, de MINÉRALOGIE ; de cMmiô 
docimaslique , de science sociale et de géométrie 
TRANSCENDANTE : les autres ne seraient ouvertes que, 
selon le besoin, à la seconde , à la troisième, à la qua- 
trième année. 

Avec cette précaution, que l'ordre de l'enseignement 
réclamerait, quand ce ne serait pas l'intérêt de Tinstitu- 
tion, aucun Professeur n'aura en commençant moins de 
quatorze cents dollars^ aucun Principal moins de deux 
mille ^ et leur sort s'améliorera tous les ans , pendant dix 
à douze années. Au bout de ce terme , les moindres chaires 
de nos écoles spéciales vaudront quatre mille dollars ou 
tfingt'Un mille francs à leur Professeur; quelques-unes 
en produiront moitié en sus , et les quatre principales de 
quarante à cinquante mille francs chacune. 
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De tels traitetnens donneront le choix sur Tëlite de» 
savons de toutes les nations pour remplir les places do 
Professeurs et de Principaux dans nos ^oles spéciales. — 
L'ambition des étudians de l'univers entier sera de pouvoir 
un jour obtenir une chaire de ces écoles. — Washington- 
ciTT deviendra le Booehara^ leBenarès, le Byblos, le Ca- 
riathrSepherj la ville des sciences. Les hommes de la plus 
haute réputation s'y étant réunis comme Professeursj on 
ne croira peut-être pas avoir été bien élevé en Europe, si 
l'on n'est pas venu suivre ses cours. 

C'est l'avantage dont a joui Athènes, dont jouissent 
aujourd'hui Edimbourg et Gœtiingue. Pour se l'assurer, 
il suffit d'enlever les plus illustres savans de Gœtiingue , 
i^Edimbourg et des autres villes lettrées en leur procu- 
rant un sort extrêmement brillant, qui néanmoins soit lié 
\ la perfection de leur travail , et ne puisse être soutenu 
que par elle. 

Alors nos Professeurs formeront le noyau d'une admi- 
rable Société philosophique. Le génie accourra dans 
un pays où il sera si puissamment récompensé. Il y fera 
les plus grands efforts, il y poussera en avant toutes les 
sciences. Nous aurons augmenté les lumières en leur allu- 
mant un vif foyer. Nous aurons fait le bien de l'Amérique 

et du Monde. 

Des Ecoles libres. 

§ 

Parce que nous aurons établi de bonnes écoles pri- 
maires avec d'excellens livres classiques, des collèges 
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ingënieBsement combinés, et de trëfr-fortes écoles spécia* 
les, il ne s^ensuivra point que la République américaine 
ait acquis le pouvoir ni ie droit d^attribuer à TEtat , aa 
Souverain , à ses délégués , à qui que ce soit au monde , le 
privilège exclusif de renseignement. Par-dessus tout, rea« 
pect aux constitutions. 

Instruire est une action louable qui ne doit être pro- 
hibée à personne. 

Gagner sa vie en instruisant, c'est un métier tris 
honnête, et même très honorable, qui doit être libre 
comme un autre, et où la concurrence sera utile comme 
en tout autre. 

Ainsi qu'à c6té de l'école primaire autorisée par 
TEtat^ et pour laquelle les citoyens contribueront, quel- 
qu'un établisse une autre école dans laquelle il enseignera 
d'une autre façon , meilleure ou pire , à lui permis ; sous 
la. seule condition que les livres classiques destinés par 
l'Etat aux écoles primaires entreront aussi dans son en* 
seignement ; qu'il n'y joindra pas d'autres livres dange- 
reux; et qu'aux jours d'examen ses élèves se présente- 
ront au concours pour être interrogés sur ces livres 
classiques nationaux. 

Même liberté pour les parens qui voudraient instruire 
leurs enfans eux-mêmes. Ils payeront au maître de 
l'école primaire la petite rétribution prescrite par la loi; 
et ils enverront leurs enfans à l'examen , pour que l'on 
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soit certain quUIs ont non -seulement la , mais étudié les 
premiers livres classiques. Du reste, comme il leur plaira. 
Si leurs enfans se trouvent plus faibles que les autres , ils 
se dégoûteront de leur enseignement solitaire. Mais on 
doit croire qu^un p^re qui élève son fils y met du soin. 

Si un homme , si une société veulent ouvrir un pen- 
sionnat , une école secondaire , un collège , une école 
spéciale plus ou moins relevée , qu'ils en soient entière- 
ment libres ; pourvu qu'avant de commencer ils aient 
soumis au Comité d'instruction , et au Magistrat muni- 
cipal, les ouvrages ou les cahiers d'après lesquels ils 
comptent diriger leurs leçons , et que ces ouvrages ne 
renferment rien de nuisible aux mœurs , ou de propre 
à inspirer l'athéisme : ce dont le Comité d'instruction 
sera juge. Et pourvu encore qu'ils demeurent soumis à 
la surveillance des Comités d'instruction et des Inspec- 
teurs délégués par ces Comités. 

Personne , sans doute , ne doit jamais être persécuté 
ni insulté pour ses opinions religieuses ou irréligieuses, 
pas plus que pour les occupations ou les amusemens aux;'* 
quels il se livre dans sa maison, sans nuire à ses conci- 
toyens. Mais, comme une école d'athéisme serait une 
école de mauvais raisonnement , et affaiblirait une des 
bases de la morale qui est la conformité des actions à la 
raison universelle, à la bienfaisance suprême, je ne crois 
pas que le gouvernement doive permettre que la doctrine 
ou Y indoctrine qui supposerait qu'il n'y a ni raison otz 
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91ÎRALE ni GRAND BIENFAITEUR, doive être enseignée à 
la jeunesse en classe. Et je dis la même chose des livres 
licencieux , qui ne doivent être imprimés , ni exposés en 
vente nulle part. 

La liberté de la presse laisse aux athées, qui se croient 
philosophes, le moyen d'exposer leurs opinions, s^ils le 
jugent convenable ; et leur métaphysique étant obscure ^ 
leurs raisonnemens ennuyeux, il y a très-peu de danger. 
Les philosophes déistes, qui emploient une logique plus 
sévère et ont bien plus beau jeu pour être peintres et 
poètes , sont une barrière suffisante entre les athées et 
les hommes ou les femmes en âge de raison. 

Mais, auprès des enfans, leur instructeur que per- 
sonne ne contredit , aurait un terrible avantage pour faus- 
ser leur esprit et déflorer leur cœur. Il ne faut pas plus 
confier leur instruction à Tathéisme qu'à la débauche. 

Ces deux sources de corruption interdites, il ne peut 
qu'être à désirer qu'un grand nombre d'écoles libres , 
sans autre encouragement que le génie et l'habileté de 
leurs maîtres , viennent rivaliser avec les écoles natio- 
nales , contrôler nos méthodes , nous éclairer par leur 
exemple et par leurs succès sur celles que nous y pour- 
rions substituer. 

Si , dans les écoles libres , se trouvent un Maître très- 
distingué , des formes d'instruction très-heureuses, nous 
pouvons nous fier à l'intérêt des Principaux de nos col- 
lèges, pour que ce Maître recommandable soit appelle à 
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quelqae chaire ; et nous pouvons nous fier pareillement k 
rintërêt des Professeurs pour introduire dans leur classe 
ce qui, dans Técole libre, aura bien réussi. Ce n'est pas 
pour rien que nous ayons fonde la plus forte partie de leur 
traitement sur des droits éventuels, proportionnés au 
nombre de leurs écoliers ; et il sera très- bon que leur 
vigilance, leur zèle, leur activité, leur intelligence, déjà 
stimulés par la concurrence entre les collèges, le soient 
encore par celle des écoles libres. 

Laissons faire. Tout ce qui ne nuit pas , sert. 

Des Comiîis particuliers et du Conseil général 

de V Instruction publique. 

J'ai déjà beaucoup parlé des Condtis de Pinstractian^ 
et indiqué une grande partie des fonctions dont je pense 
qu'ils doivent être chargés ; mais il faut exposer plus clai- 
rement comment je désire que soient formés ces Comités^ 
et quelle étendue d'autorité il pourra être bon de leur 
remettre. 

Je voudrais que la législature de chacune des Répu^ 
bliques américaines nommât^ de la manière qu'elle j'igera 
la meilleure, un Comité de cinq ou de sept membres pour 
administrer rinstniction publique dans l'intérieur de 
ton Etat. 

La qualité de Représentant ou de Sénateur ne serait 
point nécessaire pour être Membre du Comité de Vins-*, 
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traction I mais n^y serait point incompatible. Ainsi la 
Législature choisirait , selon sa volonté ^ dans son sein, ou 
hors de son sein, les Commissaires de Tinstruction. lia 
seraient nommés pour sept ans; ensuite il en sortirait un 
par année : mais ils seraient rééligibles. 

Dans chaque Etat, le Comité deTinstructionque sa Légis- 
lature aurait ainsi établi, surveillerait tout renseignement 
national; nommerait les Principaux des collèges; accor- 
derait son agrément aux Professeurs et aux Maîtres de 
quartier et d'écoles; pourrait les destituer, ainsi que les 
Principaux eux-mêmes ; se ferait rendre compte de tous 
les travaux ; présiderait par un de ses Membres, ou par 
Un Commissaire délégué , avec la Municipalité et les offi- 
ciers publics du lieu, à là distribution des prix; rendrait 
tous les ans compte à la Législature des travaux des col- 
lèges ou des écoles ; j^ublierait les boms des élèves cou- 
ronnés ; proposerait, pat forme de pétition, les lois oa 
les dépenses qu^il croirait nécessaires à Tinstruction. Il 
aurait de plus Tinspection des écoles libres qui ne s'ou^ 
vriraient qu'avec son agrément , après lui avoir commu- 
niqué leurs plans , leurs livres et leurs cahiers , et qu'il 
pourrait clore , si les principes en devenaient dange- 
reux ou là conduite répréhensible ; enfin, élirait un 
Membre pour contribuer à former le Conseil général de 
rinstruction des Etats-Unis , et pourrait le prendre dans 
son propre sein ou dehors , et de même dans le Congrès 
ou hors du Congrès. 
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Ce Conseil général , composé d^autant de Membres 
quUI y a d'Etats , administrerait les grandes écoles spé" 
claies ; nommerait leurs quatre Principaux ; donnerait 
son agrément aux autres Professeurs ; pourrait les des- 
tituer; dirigerait la Bibliothèque nationale et le Muséum; 
tiendrait correspondance avec les Comités d'instruction 
des différens Etats ^ afin de pouvoir tous les ans rendre 
compte au Congrès de la situation et des progrès de ren- 
seignement public dans la totalité de la grande Répu- 
blique américaine ; et proposerait au Congrès , toujours 
par forme de pétition , ce qu'il jugerait utile à Tavance- 
ment des sciences. Tous les Corps enseignans doivent être 
en relation directe ou indirecte avec le Corps législatif et 
le Pouvoir administratif. 11 faut que la Patrie soit pré- 
sente partout pour être partout protectrice. 

Le Conseil général de 1 Instruction serait présidé par 
un de ses membres élu pour trois ans au scrutin par la 
majorité absolue de ses collègues, confirmé par le Sénat, 
et perpétuellement rééligible. (i) 



(i) Il est sensible que le citoyen qui se livrait à ces projets 
en i8oo , n*a pu qu éprouver un grand plaisir envoyant instituer 
en France le Conseil de rUniversité. 
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL. 

Ce qu^il importe le plus particulièrement à la Nation 
de bien élever , c'est la Nation elle-mêine. 

Il faut que par l'habitude des idées justes et des pen* 
sées honnêtes contractées dès leur première enfance^ 
développées avec Tâge , ses citoyens soient également 
préservés de la tentation de commettre Tabus , et de la 
faiblesse de le souffrir. 

Les livres classiques qui commencent nécessairement 
toute instruction , ceux avec lesquels on apprendra Part 
d'écrire et de lire , doivent donc renfermer tous les 
principes de la morale , la notion des droits y les règles 
fondamentales des devoirs, les maximes de la sagesse, 
les proverbes du bon sens. Aucun de ces livres n'existe. 

Il y faut joindre quelques élémens de la physique et 
de l'histoire naturelle j afin d'apprendre à voir, à penser, 
à n'être pas dans le monde en pays entièrement inconnu , 
à sentir les bienfaits du Créateur, la nécessité d'être bon 
sous les yeux et la puissance de l'intelligence suprême , 
qui communique avec nous par la raison qu'elle nous 
a donnée , et qui , dans toutes ses œuvres , montre tant 
de bonté. 

En considérant les lois inviolables qu'elle impose à 

10 
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Tunivers, il faut troui^er ceWes de la gëom^trie, et en 
saisir assez pour diriger les travaux journaliers que tout 
homme peut avoir à exécuter ou à coiiduire. 

Et toutes ces bases d'un louable emploi de la vie 
doivent être exposées brièvement, avec un art si naturel , 
avec un tel charme , que les vérités utiles entrent dans la 
tête des enfans en se gravant dans leur cœur par Tattrait 
du sentiment et du plaisir. 

On pourra, par deux concours successifs, dont le se* 
cond aura pour objet de perfectionner les matériaux 
qu'aura produits le premier, se procurer en trois ou 
quatre années ces livres si indispensables. 

Ils coûteront cher;— ce qu'ils valent. — Mais comme 
chaque enfant sera obligé de les acheter pour aller à 
Técole , loin que les sommes avancées pour avoir ces 
livres soient une dépense réelle, ce sera la création d'une 
puissante et durable ressource pour une partie des autres 
fraix de l'éducation publique. 

La peine des enfans sera ménagée. Par l'écriture ils 
apprendront la lecture ; par le choix des mots, puis des 
phrases qu'ils auront pris plaisir à écrire , la grammaire , 
la morale , un peu d'histoire naturelle et de physique ; 
par la physique , la géométrie ; par la géométrie , l'algèbre ; 
par l'algèbre , l'arithmétique. Ils contracteront l'habitude 
de lier l'une à l'autre les observations qu'ils aiment tous 
à faire. Ils exerceront leur propre logique , et leur esprit 
gardera de la justesse. Ils connaîtront toujours les choses 
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avant de s^ôccûper des signes et des mots ; ceux-ci h^arri- 
Teront pas à leur esprit comme des institutions arbi-^ 
traires, mais comme des secours désirés pour * fixer les 
idées et soulager la mémoire. 

Ils feront, sous les ytni àe leurs maîtres, ce qu^ils 
font d'eux-mêmes, des expériences pour reconnaître dés 
faits. C'est l'amusement Utile auquel la hatiire les a deâ-^ 
tinés et les porte sans cesse. 

Une jouissance aussi douce , eticore plus noble , leur sera 
préparée. t)ès Técole primaire , ils seront accoutumés à 
àe juger Tun l'autre équitabicment ; à rendre librement 
hommage au travail , aux talens ; à tâcher de mériter cet 
honorable bommage. 

On aura développé leur intelligence , formé leur juge^ 
ment, leur esprit, leur caractère, leur raison, leiit 
Vertu. 

Que telle soit la Nation : et cette Nation ne pourra 
jamais avoir d'égales que ses imitatrices. 

Le cours des écoles primaires durera trois ans , depuis 
sept jusqu'à dix ; et , en s'aidant, avantageusement pour 
eux-mêmes , de ceux de ses élèves que leurs compagnons 
estimeront le plus, le Maître pourra^ sans perte de tems^ 
suffire aux trois classes que ce cours exige. 

. Le même sentiment de justice, et d'émulation sansen^ 
vie, qui aura moralisé les]enfans dans les écoles primaires^ 
ne cessera point d'accompagner au collège ceux que leurs 
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émules auront jugés dignes que TEtat les y soutienne ^ 
et ceux que leurs parens auront pareillement destinés à 
une éducation lettrée. Ils auront de perpétuelles occasions 
de l'exercer. 

En chercliant à porter dans rétablissement des collèges 
Tordre favorable à Finstruclion qu'on doit y recevoir , 
au bon esprit qui doit y régner , on trouvera des fonds 
pour subvenir sans effort extraordinaire à la totalité, ou 
à la plus grande partie de la construction des bâtimens. 

Dans ces collèges , la jeunesse aura sept cours à suivre 
sous six Professeurs. Elle sera mise à portée d'a[fprendre, 
depuis dix ans jusqu'à dix-^ept , quatre langues , leur 
littérature, et, ce qui vaut beaucoup mieux, quatorze 
sciences réelles dont la pluspart ne sont pas encore en* 
trées dans l'enseignement des collèges de l'Europe. 

Ne pouvant à cet âge , et dans cet espace de tems , 
donner, sur tant de choses, toutes nécessaires à savoir, que 
de forts élémens et ce qu'il y a de plus usuel , on en aura 
tellement combiné , enchaîné l'étude , que les élèves ne 
pourront oublier aucune partie de ce qu'ils en auront 
appris ; que les rapports de ces diverses connaissances 
leur seront familiers; que la Philosophie des sciences leur 
restera ; qu'ils en feront usage avec distinction toute leur 
vie, et passeront en tous lieux'pour des hommes instruits, 
propres à le devenir chaque Ijour davantage , et à juger 
avec lumières ceux mêmes qui le seront encore plus 
ftt'eux. 
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Parmi ces hommes instruits , Pëminente capacité et les 
vertus sociales désigneront ceux que la Patrie continuera 
d'adopter. En décernant des couronnes au talent, on 
élèvera des autels à Tamitié , dans le collège comme à 
l'école primaire. 

Ceux qui seront destinés aux plus hautes sciences et 
aux professions les plus lettrées y recevront au collège , 
durant quelques années de vétérance , une instruction plus 
forte que ceux qui ne veulent qu'être au niveau des lit- 
térateurs et des savans ordinaires. 

Les écoles supérieures seront dirigées à Putilité autant 
que vers le savoir* 

La géométrie transcendante,)* sera donnée pour véri- 
ficatrice à l'astronomie , pour guide à la construction des 
vaisseaux et à la navigation , pour base à la défense de 
la Patrie. 

La botanique ^ Tanatomic , la chimie pharmaceutique 
y seront liées à la médecine et à la chirurgie. 

La minéralogie y aura ses deux bras, la chimie doci- 
mastique et la géométrie souterraine. 

Et la science dn jurisconsulte y sera subordonnée à 
celle de l'homme d'Etat. 

Il s'y trouvera deux classes de chimie ; et, si elles n'y 
sont placées qu'an second rang , c'est qu'il n'en est pas 
de cette science comme de la géométrie, dont les élé- 
mens sont très^iaciles , et les hauteurs ne peuvent être 
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atteintes qu^après un long travail. En cbimie , au con-* 
traire , on est obligé de commencer par les principes les 
plus sublimes de la science ; et c'est ce que Ton fera dans 
les écqles secondaires. Les expériences , telles qu'elles 
puissent être , n'en sont que la démonstration. Il faut savoir 
la cbimie et ses manipulations au collège. Dans T école 
spéciale ^ il faut seulement V^ppliquer aux sciences qui 
ont besoin de son ministère. Les écoles ne peuvent, ne 
Cloivei^t çnseigi^er les sciences que dans Tétat aii elles 
sont , au point où on les a portées ; c'est aux savans 
isqlés et aux Sociétés philosophiques qu'il appartient de 
(es pousser en avant. 

Dans chaque grande école , ef dans chaque collège , on 
tâchera de prévenir les dissensions, de maintenir l'unité 
des vues , de garantir la bonté des chpix , en boruant 
l'autorité du gouvernement ou des administrateurs de 
l'instruction publique , à la nomination d'un Principal 
par collège ou par école, et au droit de confirmer; oit 
de rejeter les autres agens de l'éducation ; confiant aux 
lumières ainsi qu'à l'intérêt du Principal le choix de ses 
coopérateurs. Son intérêt est à cet égard le meilleur gage 
qu'on puisse donner du plus sage emploi de ses lumières. 

Les places d'instructeurs seront rendues très dési- 
rai es par des droits éventuels dont le produit sera na- 
turellement augmenté en raison du bon travail et de ta 
réputation qui eneat la suite. Et cependant la République 
^ççoid.era un fondsi modéré de traitemens fixes, pour 
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conserver un droit positif de commander, d*administret% 
de destituer; et aussi pour avoir à proposer aux gens de 
lettres qu^on voudra déterminer, quelque chose de plus 
positif que des espérances. Mais celles*ci seront ap^ 
puyées sur des données si solides qu'elles devront faire 
une grande impression , et attacher au service de l'édu- 
cation nationale dans les Etats-Unis des hommes de la 
première élite. 

Ils n'auront point de privilège exclusif. L'enseigne- 
ment libre , comme tous les autres travaux humains , sous 
la seule condition de respecter les bases de la morale , 
pourra, dans tous les degrés de l'instruction^ leur ofiirk 
une salutaire concurrence. 

Tout établissement public doit avoir un centre. Celui 
de l'éducation nationale sera, en chaque Etat, dans un 
Comité nommé pavle Corps législatif ; et pour les grandes 
écoles spéciales dans un Conseil général , dont les Comités 
particuliers de chaque Elat éliront chacun un membre. 

Ce Conseil et ces Comités seront Torgane du Souverain 
pour administrer tout ce qui aura rapport à l'éducation ; 
et, auprès des Corps législatifs ou du Congrès , les sollici- 
teurs naturels des opérations et des loix qui pourront 
servir au progrès des lumières. 



Puissent ces idées , exprimées plus rapidement et 
tnoins bien que je ne l'aurais désiré , satisfaire une partie 
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des vues de Texcellent citoyen qui m'a demandé de les 
écrire ! Puissent-elles commencer à payer les dettes de 
Famitié qu'il m'a toujours inspirée , et de rhospitalitë 
que m'accorde sa patrie ! 

A Good-Stay^ près New- York. 

x5 juin 1800. 
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